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Le bruit s’arrêta
enfin. Un vacarme plus qu’un bruit. Quelque chose qui évoquait le tintamarre d’un
concasseur en pleine action. Il cessa de résonner sur la surface plane de l’Océan
Atlantique et Bob Morane en fut soulagé. Durant tout le trajet, il était resté
convaincu que ce son désagréable avait rebondi à une telle vitesse qu’il devait
perturber jusqu’aux manchots de l’Antarctique. Il savait, pour l’avoir perçu
déjà, qu’on l’entendait distinctement de la côte, distante d’à peine une
centaine de mètres.


Mais là-bas
personne n’y prêtait plus attention. Il faisait partie des habitudes, presque
des traditions.


Un bruit devenu
presque rassurant.


Il émanait du
vieux moteur d’un vieux bateau construit par un vieux pêcheur. Tous trois
avaient rendu tant de services au fil des ans qu’ils en étaient devenus
populaires auprès de la quasi-totalité des habitants de Marie-Galante. Le
premier – le moteur – s’était vu affubler du surnom « l’asthmatique »
sans que nul ne sut qui le lui avait collé. Le second – le bateau – répondait
au nom de La Belle Frégate qu’on pouvait encore deviner écrit sur ses
flancs malgré la peinture défraîchie. Le troisième – l’homme – était connu de
tous sous le nom de « Père François ». Un type aux cheveux blancs
coupés courts et aux muscles noueux. Un gaillard peu bavard dont les lèvres
formaient un inusable sourire. Un brave homme.


Après un ultime
sursaut, le bateau avait stoppé près d’une série de bouées flottant
paresseusement au creux des vagues. Sous chacune d’elles pendait une longue
corde retenant une nasse immergée. Les langoustes se nourrissant
essentiellement d’animaux morts, le père François avaient préalablement amorcé
avec des cadavres de poissons. La pêche à la langouste était son métier depuis
toujours. Il l’avait apprise de son père et continuait de l’exercer de manière
traditionnelle.


Bob se pencha
pour, à l’aide d’une gaffe, attraper la première corde. Il l’agrippa des deux mains
et tira sans effort. Ses muscles lui annoncèrent que la pêche serait bonne. Lorsque
la nasse apparut, il y vit une demi-douzaine de langoustes remuant leurs
antennes, affolées. Il empoigna la nasse et fit passer les crustacés dans un
énorme vivier en métal soudé, au milieu du bateau. Les premières langoustes de
la journée. Ensuite, d’un bac, Morane extirpa une poignée de poissons morts qu’il
jeta au fond de la nasse. Il balança le tout par-dessus bord. La corde se
tendit rapidement, preuve que le piège avait touché le fond rocheux.


Cela faisait
plusieurs jours que Bob Morane participait à la pêche à la langouste aux côtés
du père François. Juste pour le plaisir. Après des débuts maladroits, il avait
rapidement acquis le coup de main et travaillait plus vite que son nouvel ami, pourtant
rompu à cette activité depuis des décennies. La seule chose à laquelle il ne
parvenait pas à s’habituer était le bruit du moteur. Sans échanger un mot, sans
geste inutile, nasse après nasse, ils continuèrent à remonter des crustacés
piégés par leur gourmandise.


Comme Bob l’avait
espéré, la pêche se révélait fructueuse. François vendrait une partie de sa
cargaison sur le port de Capesterre ; le reste serait embarqué par un
revendeur qui l’emporterait à Grand-Bourg.


Une fois tous les
pièges vérifiés, « l’asthmatique » redémarra dans sa pétarade
infernale.


La Belle
Frégate repartit vers son
port d’attache. Son moteur toussait toujours autant, mais Morane n’y prêtait
plus attention. Debout à la proue, voguant au-dessus d’un bleu d’une clarté
envoûtante, il contemplait les reliefs de l’île. Un spectacle dont il ne se
lassait jamais.


Il avait
découvert Marie-Galante à l’occasion de l’une de ses innombrables aventures. En
réalité, il connaissait toutes les îles formant les Antilles françaises, de la
Martinique à Saint-Martin, des Saintes à la Guadeloupe. Il les trouvait toutes
attirantes – chacune avec un charme qui lui était propre –, mais pour le moment
sa préférée était Marie-Galante. L’un de ses aspects qui l’avaient ravi, outre
la gentillesse de ses habitants, était son état encore un peu sauvage. Ici, les
rois du béton n’avaient pas encore érigé les interminables boucliers de leurs
immeubles. On accueillait avec le sourire les amateurs d’exotisme, de nature
sauvage, de soleil, à l’exception du tourisme de masse. Pas question de
constructions kilométriques qui, plantées sur le front de mer voulaient jouer à
la Grande Muraille de Chine, l’Histoire avec un grand H en moins. Pas
question de complexes hôteliers se poussant des coudes pour avoir une place au
soleil. À Marie-Galante on aimait la vie douce, en dehors du temps. Et Bob
Morane itou.


Dès son premier
séjour, et même dès son premier jour à Marie-Galante, Bob avait sympathisé avec
les citoyens de Capes terre, petit bourg planté à l’extrémité sud-est de l’île.
Il avait logé chez l’habitant et s’était senti en sympathie avec ces gens qui
préféraient le culte de l’amitié, du bon vivre à celui de l’argent et du
pouvoir…


Comme toujours
lorsqu’il se passionnait pour quelqu’un ou quelque chose, Bob avait voulu tout
connaître sur Marie-Galante. À commencer par l’origine de ce prénom féminin. C’était
tout simplement celui d’une frégate de Christophe-Colomb. C’était à ce dernier
qu’on devait la découverte officielle de l’île, à lui aussi qu’on devait son
nom. En réalité, ses habitants préféraient la surnommer la « Grande
Galette » en raison de sa forme circulaire et de son relief relativement
plat ; le plus haut sommet culminait à seulement deux cent quatre mètres. D’autres
l’appelaient « l’île aux cent moulins » du fait de la prolifération
de ces machines à moudre la canne à sucre. Certains, moins nombreux, lui
avaient donné le nom de « Grande Dépendance » parce qu’elle est la
plus grande des îles dépendant de la Guadeloupe. Par la suite, Morane avait
appris que l’île compte une douzaine de milliers d’habitants répartis sur cent cinquante-huit
kilomètres carrés.


Ses recherches, tant
auprès des natifs que dans des livres historiques, avaient mené Bob plus loin. Autrefois,
avant l’arrivée de Colomb le 3 novembre 1493, Marie-Galante s’appelait,
de son nom indien, Aïchi ou Turukaéra, ce qui sonnait peut-être moins romantique,
mais assurément plus exotique. Après sa découverte par les Européens, l’île
devint une proie facile. Les premiers Français s’y installèrent en 1648. Débuta
alors une terrible succession de meurtres, de pillages, de viols qui
ensanglantèrent les plages de sable fin. Les Indiens Caraïbes finirent par se
révolter et semèrent à leur tour la terreur. L’actuelle Plage du Massacre tire
son nom de cette époque : les têtes de nombreux colons y furent exposées
sur des piques… Puis, ce fut au tour des Hollandais de faire couler le sang et
de piller l’île avant de repartir. Ils furent suivis, à une quinzaine d’années
de distance, par les Anglais.


On espéra le
calme revenu grâce à l’abolition définitive de l’esclavage. Hélas, le sang
coula de nouveau : répression de mouvements de protestation, massacres à l’occasion
d’élections, etc…


En regardant
cette côte verdoyante se découper dans le bleu du ciel, Bob avait peine à
imaginer la vie sur cette île pendant ces siècles de tourments et de tension. Mais
il connaissait suffisamment l’être humain pour savoir que, quel que soit le
décor, quel que soit l’endroit, il ne peut se départir de sa violence. La main
d’un homme peut caresser aussi bien que tuer. Hélas, elle avait trop souvent
tendance à tuer !…


Aujourd’hui
Marie-Galante est calme. Rattachée à la Guadeloupe depuis 1974, elle s’épanouit
dans une enviable harmonie. Ses habitants y vivent, pour la majorité, de la
pêche, de l’élevage et de la canne à sucre. Surtout, ils vivent dans une bonne
entente et quiconque accepte les règles de vie locales, qui commencent par ne
pas se prendre au sérieux, est accueilli en ami. Bob Morane n’avait eu aucun mal
à se couler dans ses règles, et les avait faites siennes.


La Belle
Frégate entra en toussotant
dans le port de Capesterre. D’autres bateaux, partis eux aussi à la pêche à la
langouste, la rejoignirent bientôt. Bob aida à transbahuter le chargement sur
le quai. Déjà des acheteurs s’approchaient. Le moment des négociations avait
sonné. Elles faisaient partie de la tradition et se déroulaient invariablement
dans une bonne humeur teintée de mauvaise foi.


Refusant de
prendre part à ces joutes verbales, Morane remonta sur le bateau où, à l’aide d’un
tuyau d’arrosage, il entreprit de laver le pont. Inutile de le faire sécher, avec
la force du soleil, même en cette fin d’après-midi, il serait sec en quelques
minutes.


— Merci, dit
François en se retournant avec un sourire sincère. Ça va de plus en plus vite
quand tu es avec moi.


— C’est le
métier qui rentre ! répondit Morane en plaisantant. Dans peu de temps j’achèterai
un bateau et je te ferais concurrence.


— Ne fais
jamais ça, sinon nous pouvons tous fermer. À toi seul tu es capable de ramasser
tout ce que Marie-Galante produit de langoustes.


— Rassure-toi,
je n’ai aucune envie de me lancer dans la langouste. Je suis venu ici en
vacances, non pour me trouver un nouveau travail.


— On se voit
tout à l’heure ?


— Sûr !
Je ne voudrais manquer la fête sous aucun prétexte.


Le soir même
avait lieu l’une des nombreuses fêtes qui égayaient la vie de Capesterre. Celle-ci
s’annonçait informelle, car organisée par Félix, propriétaire du restaurant à l’entrée
de la plage.


Restaurant était
un bien grand mot. Il s’agissait en fait d’un bâtiment à toit de tôle ondulée. Dans
un intérieur habilement décoré se serraient huit tables au milieu desquelles
officiait Félix, personnage débonnaire et rigolard. Derrière, à la cuisine, parfaitement
visible de n’importe quelle table, transpiraient sa femme et sa sœur qui
offraient une succulente tambouille traditionnelle. Il ne fallait jamais être
pressé quand on allait manger chez Félix. Il transmettait les commandes selon
son bon vouloir et parfois les oubliait. Par contre, il n’oubliait jamais de
verser le ti-punch tiré de la bouteille toujours fixée à sa main gauche.


Or, ce soir-là, Félix
avait décidé de réunir ses amis à l’occasion d’un anniversaire dont il avait
omis de préciser la nature. Ses amis, cela signifiait au bas mot la moitié de
Capesterre. Pas question de regrouper tout ce monde dans son établissement. Aussi
avait-il commencé à dresser des tables à proximité, sous les cocotiers, les
pieds dans le sable. Les langoustes pêchées par Bob et François participeraient
à la fête.


Morane quitta le
port après avoir serré la main de François. Il passa devant chez Félix qu’il
vit affairé, ce qui n’était pas dans ses habitudes, et marcha vers l’une des
plus belles plages de Marie-Galante. Une véritable plage de carte postale sur
la rive sud de l’île. En bordure du village, légèrement incurvée, elle s’étendait
sur une centaine de mètres. Entièrement faite de sable d’un blanc presque
aveuglant, un rideau de cocotiers la bordait. Il n’était d’ailleurs pas rare d’entendre
le bruit caractéristique d’une noix de coco s’écrasant sur le sol. Cette plage
possédait un autre avantage : elle était très peu fréquentée. Les
touristes venaient rarement en cette partie de l’île, lui préférant le Nord, plus
typique avec ses moulins et ses champs de canne à sucre. En fait, la plupart d’entre
eux avaient regagné la Guadeloupe par le dernier bateau. Le soir, l’île n’appartenait
qu’aux autochtones. En s’approchant de l’eau d’un bleu azuréen, Bob constata
que seul un couple demeurait lascivement allongé à l’écart. Il retira sa
chemise et son short et courut vers la mer, mû par un irrépressible besoin de
se débarrasser de l’odeur de La Belle Frégate. Il plongea la tête la
première. Bien qu’à une température dépassant les 26 degrés, l’eau lui
parut fraîche et agit sur sa peau à la manière d’un baume. Il se sentit comme
régénéré. Il nagea d’abord sous la surface puis entreprit de faire des
longueurs. Dans un crawl impeccable, il se dirigea vers la barrière de corail
qui ceinturait l’île et empêchait les requins de s’approcher du littoral. Sans
cesser ses mouvements réguliers, il fit demi-tour. Il se sentait en pleine
forme. Ces vacances lui faisaient le plus grand bien.


Il ne cessa de
nager que lorsqu’il fut certain d’avoir pied. Debout, solidement planté dans le
sable, il souffla un peu. Le soleil lui cuisait déjà les épaules. Son regard se
posa droit devant lui, sur la plage. À côté de ses vêtements jetés à la hâte
quelqu’un était assis, les bras enserrant ses genoux. Un très jeune garçon, presque
encore un gamin.


Sans affolement, Bob
sortit de l’eau. Le sable lui parut brûlant sous ses pieds. Il sentait les
gouttes sécher sur sa peau à chacun de ses pas. Quand il ne fut plus qu’à trois
mètres du gamin, il s’arrêta.


— Que fais-tu
là ? demanda-t-il.


— Je t’attendais…


— Tu n’es
pas venu à la pêche aujourd’hui…


— Non. J’ai
dû aider maman à ranger sa cuisine… Elle a fait plein de changements…


— Tu as raté
une belle partie de pêche… François était content…


— Je
viendrai demain…


— J’y compte
bien. Tu m’as manqué aujourd’hui. Je suis content de te voir.


— Moi aussi…
Je pourrais être à ta table ce soir ?


— Si tes
parents sont d’accord, je n’y vois aucun inconvénient.


— Super !


Sam sauta de joie.
Un petit garçon athlétique de onze ans qui n’avait pas sa langue dans sa poche.
D’une insatiable curiosité, la première fois qu’il avait vu Bob Morane il l’avait
assailli d’une foule de questions en tous genres qui avaient fini par amuser
celui à qui elles étaient posées. Sam était un garçon très débrouillard qui
rendait des services à tout le monde, même s’il avait la fâcheuse habitude d’essayer
de les monnayer ; ce qui ne marchait pas toujours. Il avait tenté de
soutirer de l’argent à Bob mais avait rapidement compris que cet homme-là n’était
pas un touriste comme les autres. De là était née leur amitié. Autant qu’il le
pouvait, Sam suivait Morane pas à pas. Il l’accompagnait même sur La Belle
Frégate. Et partout, tout le temps, il continuait de poser des questions. Il
voulait tout connaître de cet homme qui avait mené une vie incroyablement
aventureuse.


Bob savait que
Sam répétait ses propres histoires à tous les amis de son âge, mais en les
enjolivant à un point tel qu’elles perdaient toute crédibilité. Elles n’avaient
pourtant nul besoin d’être enjolivées.


— Tu veux
venir jouer au foot ? demanda le garçon.


Comme toutes les
fins d’après-midi, une partie était organisée sur le terrain de sport communal,
pratiquement en face du restaurant de Félix, de l’autre côté de la route. Un
terrain à l’herbe rendue trop rare à force de soleil. Là, la partie était
ouverte à tous, sans discrimination d’âge ni de quota. Il n’était pas rare de
voir chaque équipe dépasser de beaucoup le nombre requis de onze joueurs.


— Tu ne
crois pas que nous serions plus utiles à aider Félix ? lui répondit Morane.
Si tu veux que la fête soit réussie, tu as intérêt à mettre la main à la pâte.


— Mais
toutes les filles du village sont déjà en train d’y travailler !


— Toi, tu as
peur que tes copains te voient aider des filles.


— Ce n’est
pas ça, mais… Bon, d’accord, allons-y ! Allons aider Félix puisque ça t’amuse.


Bob Morane enfila
ses vêtements sur son corps encore humide et se dirigea vers l’entrée de la
plage. À ses côtés marchait Sam. Tout sourire.
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La fête battait
son plein. Une sono posée à même le sable diffusait des airs de zouk. Mais
personne ne dansait. La musique était couverte par le bruit des discussions et
des éclats de rire. La savante disposition des tables imaginée par Félix avait
explosé. Chacun transportait sa chaise pour s’asseoir un moment à côté d’un ami.
On riait, on parlait, on polémiquait parfois. Beaucoup s’étaient rapprochés de
Bob Morane qui, à la demande pressante de Sam, racontait l’une de ses aventures,
en prenant soin de ne pas trop enjoliver, ce qui d’ailleurs n’eut pas été
nécessaire, on le répète…


Plongeant dans l’immensité
de ses souvenirs, d’une voix calme, il évoqua un endroit qui l’avait beaucoup
marqué. Une vallée oubliée, parce que perdue dans les Monts Orange, au cœur de
la Nouvelle-Guinée. Cela aurait pu être un paradis, et il n’y avait trouvé que
l’enfer. Il ne s’attarda pas à décrire la lutte qui l’avait opposé aux Papous
peuplant cet endroit, se contentant de conclure, bien timidement, que de cette
aventure, comme de la plupart de celles qu’il avait vécues, se dégageait une
morale : l’homme peut faire basculer n’importe quel paradis en enfer, par
la soif du pouvoir, l’appât du gain, la jalousie, la vengeance… On écoutait
Morane avec attention, presque avec respect, car ses histoires ouvraient des
infinis à ces gens confinés dans leur île.


Seul Sam se
permettait d’interrompre le fil du récit pour réclamer des détails. Il était
intrigué par ce géant roux, un certain Bill Ballantine, qui prenait une part si
importante dans le récit. Et il y avait aussi ce personnage mystérieux et
redoutable, du nom de Monsieur Ming. Sam voulait en savoir plus, toujours plus.
Quand les questions se faisaient trop précises, Bob les évitait avec le sourire.
Certaines vérités auraient pu le faire prendre pour un mythomane.


Les histoires
prirent fin quand Félix apporta les langoustes. Elles furent accueillies par
des grands cris de joie, et chacun regagna sa place à table. Ce qui n’empêcha
pas Sam de poser de nouvelles questions, comme :


— C’est
comment de piloter un avion ?


— C’est magnifique,
mais c’est parfois dangereux aussi, fit Morane qui, lui, faisait honneur aux
langoustes.


— Tu m’apprendras
à piloter, dis ?


— Je crains
que tu ne sois un peu trop jeune. Et puis, pour ça, il faudrait commencer par
avoir un avion…


— Tu me
raconteras encore, Bob ? insista le garçon.


Morane feignit l’impatience,
jeta :


— Écoute, Sam,
je suis fait pour vivre les aventures, non pour les raconter… Et pour le moment,
il y a les langoustes…


Des crissements
de pneus. Quelques coups d’avertisseur. Une voiture d’un rouge flamboyant s’arrêta
devant le restaurant.


Quatre jeunes
hommes en descendirent tapant dans leurs mains au rythme de la musique. Tous
quatre travaillaient à Grand-Bourg mais vivaient à Capesterre, et ils n’auraient
voulu manquer la fête sous aucun prétexte. L’un d’eux s’approcha directement de
la table où se tenaient Bob et Sam. Il se prénommait Bastien. Morane le
connaissait vaguement. Il avait échangé avec lui quelques mots en diverses occasions,
mais jamais plus. Il fut étonné de le voir foncer vers lui, ignorant au passage
tous ses amis.


— Monsieur
Morane, fit le dénommé Bastien, il y a un type qui vous cherche.


Il affichait un
air préoccupé, ce qui expliquait pourquoi il ne s’embarrassait pas de formule
de politesse.


— Un type ?
fit Bob. Quel genre de type ?


— Vous savez
que je travaille au bureau de l’embarcadère, à Grand-Bourg. Eh bien, cet
après-midi, quand le dernier bateau est arrivé, un type en est descendu ! Pas
du genre touriste. Plutôt homme d’affaires avec un costume et une cravate noire.
En plus, il tenait à la main une mallette. Pas une valise, une mallette. Il
avait à peine mis le pied sur la jetée qu’il est entré dans le bureau du port. Il
a demandé si quelqu’un connaissait monsieur Bob Morane. Comme il avait une
allure bizarre, j’ai fait celui qui ne savait pas. Je lui ai demandé ce qu’il
lui voulait à ce monsieur Morane, il m’a répondu que c’était personnel. Je l’ai
fait un peu parler et il m’a expliqué que quelqu’un, en Guadeloupe, lui avait
dit que vous étiez ici. Il est reparti, mais je sais qu’il a interrogé
également de nombreux commerçants à votre sujet.


— Quelqu’un
lui a dit où je me trouvais ?


— Je ne
pense pas. Ici, à Marie-Galante, on n’aime pas trop les gens qui posent des
questions. Surtout quand ils sont du genre officiel, si vous voyez ce que je
veux dire…


Bien entendu, Sam
n’avait pas manqué une miette de la conversation.


— C’est qui
ce bonhomme ? demanda-t-il.


— Je n’en ai
pas la moindre idée, répondit Bob. Peu de personnes savent que je suis ici, mais
ce n’est pas un secret non plus.


— Si j’ai du
nouveau, je vous tiens au courant, monsieur, assura Bastien.


— C’est
gentil de votre part, mais ne vous préoccupez pas trop pour ça. Et faites la
fête… Les ennuis arriveront bien assez tôt…


Pourtant Morane n’était
pas sans s’inquiéter vaguement. L’espace de quelques instants, il se demanda
qui pouvait le chercher de la sorte. D’après la description sommaire de Bastien,
ce mystérieux individu n’avait l’air ni d’un ami ni même d’une proche
connaissance. Peut-être un agent du fisc venu lui réclamer quelque arriéré !
Mais, justement, à sa connaissance, Bob ne devait pas d’arriéré au fisc.


La fête continua
de plus belle. Les langoustes avalées, on se mit à chanter à tue-tête. Sam, dont
la voix ne pouvait couvrir ces chants zouk à s’en casser les oreilles, renonça
à interroger son ami et finit par danser au milieu de jeunes filles qui se
déhanchaient sur une piste improvisée. Bob riait et applaudissait. Il invita à
danser une ravissante gamine couleur de pain brûlé. L’homme au complet noir lui
était complètement sorti de l’esprit.
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Le lendemain matin,
Bob Morane, revêtu d’un sommaire équipement de plongée, scrutait les fonds de l’Anse
du Pirate, située au nord de Capesterre. Cette crique naturelle, en forme de demi-cercle,
devait son nom au fait qu’autrefois pirates, corsaires et boucaniers, s’y
arrêtaient soit pour déposer leurs marchandises soit pour réparer leurs navires.
Un lieu privilégié pour recouvrer des forces avant de partir à l’assaut des
bricks royaux et autres navires de guerre.


Les fonds
présentaient une aubaine pour l’exploration sous-marine. Plusieurs épaves y
gisaient depuis des siècles, et même s’il était devenu improbable d’y faire une
découverte intéressante – les pilleurs d’épave étant passés par-là –, le simple
décor suffisait à ravir les plus exigeants. Des habitants de l’île affirmaient
que l’un de ces navires reposant à jamais sur ces fonds avait appartenu au
redoutable Barbe-Noire. Mais comme l’existence même de ce pirate était mise en
doute !…


Bob ne plongeait
pas pour la première fois en cet endroit. Il avait déjà exploré les restes de
plusieurs galions coulés par la flibuste de la grande époque, au dix-septième
siècle. En réalité, il ne restait plus grand-chose de ces embarcations de bois
construites pour franchir les océans. Mais il en restait suffisamment pourtant,
pour qu’on puisse se rendre compte qu’en dépit de leur taille elles n’avaient
rien de comparable avec les luxueux transatlantiques d’aujourd’hui. Il fallait
avoir un irrésistible attrait pour l’aventure ou une bonne dose d’inconscience
pour s’embarquer sur de telles coquilles de noix. Bob se demanda s’il aurait
osé se lancer dans de telles expéditions. Les conditions de vie l’auraient fait
hésiter. Il eut pourtant aimé rencontrer John Baven, ce fameux pirate qui avait
commencé sa carrière dans les Caraïbes pour la terminer dans l’océan Indien. Sacrés
voyages qu’il avait effectués, ce John Baven et une sacrée vie !…


Ce matin-là, ses
palmes devaient porter Morane vers un secteur moins exploré, parce que jugé
moins intéressant. Les carcasses y étaient tellement abîmées que l’ensemble
ressemblait plus à un amas de planches qu’à un cimetière marin. Bob s’efforçait
de reconnaître chacun des objets au-dessus desquels il planait : un morceau
de mat d’artimon, un bout de gouvernail, un restant de croisillon de fenêtre, etc…
Parfois, il saisissait l’un de ces débris pour mieux l’observer et deviner à
quoi il avait pu servir. Ensuite, il le relâchait, le regardait s’échouer
lentement dans le sable en soulevant un léger nuage de boue. Quelques poissons,
dont certains de couleurs vives, croisaient autour de lui, si près qu’ils
semblaient pouvoir être touchés de la main, sans manifester le moindre signe d’agressivité.


Soudain, le
plongeur sursauta. Son regard venait d’être attiré par un flash de clarté. Tout
juste un éclat de lumière brièvement reflétée par du métal. Bob nagea dans
cette direction, mais l’angle avait changé et la lumière ne se reflétait plus. Il
chercha ce qui avait pu provoquer le flash. De la pointe de son couteau, il
remua le sable en divers endroits, souleva des algues, dérangea des poissons, quelques
crabes. Impossible de retrouver l’origine de cet éclat de lumière. Cela ne
pouvait être naturel. Rien ne brille dans les fonds marins, rien hormis ce qui
y a été introduit par l’homme. Têtu, Bob continua ses recherches. Minutieusement.
Méthodiquement.


Enfin, au pied d’un
rocher, il repéra une surface brillante. Elle ne devait pas excéder un
centimètre carré. En s’approchant, il découvrit qu’il s’agissait d’un élément
de paroi métallique partiellement rongée par la rouille. Toujours à l’aide de
son couteau, il entreprit de la dégager. La surface plane se révéla plus large
qu’il ne l’aurait cru. Probablement l’un des pans d’une caisse. Il continua son
travail. S’arrêta soudain. Dans ce qui devait être le centre du couvercle de la
caisse, un sigle apparut. Un svastika… Une croix gammée… L’insigne des Nazis…


Bob se montra
plus prudent pour dégager l’ensemble. Une partie avec son couteau, l’autre du
plat de la main. Ce fut long, très long et, un moment, il se demanda si sa
bouteille contiendrait suffisamment d’oxygène pour lui permettre de mener à
bien son travail. Il finit par mettre à jour une caisse d’environ soixante
centimètres de long sur quarante de large, fermée par un épais cadenas. Il
tenta de l’ouvrir. En vain. Il faillit même casser la lame de son couteau de
plongée, pourtant solide.


Son imagination s’était
mise à galoper : cette caisse pouvait tout aussi bien contenir des documents
ultra secrets, un trésor de guerre, des munitions… Il chercha une indication
sur ses flancs. Rien. Par contre, il ne tenta pas de la soulever. Encore trop
enfouie dans le sable, il aurait du mal à l’en extirper. Dans l’immédiat, elle
conserverait son secret.


Bob conclut
pourtant que cette caisse ne s’était pas échouée là par hasard. La façon dont
elle était enfoncée, l’endroit même, près d’un rocher de forme caractéristique,
prouvaient que quelqu’un l’avait délibérément enfouie en cet endroit. Il chercha
d’autres caisses à proximité. Mais il dut bientôt renoncer, car la réserve de
son scaphandre frôlait le rouge. En quelques coups de palmes, il regagna la
surface. L’emplacement de sa découverte était bien imprimé dans sa mémoire :
il l’avait en quelque sorte photographié.


Ayant atteint le
rivage, Bob commença par se dépouiller de son équipement. Les questions se
bousculaient dans son esprit, mais elles l’amusaient plus qu’elles ne l’inquiétaient.
Il savait qu’il finirait par obtenir des réponses. Il obtenait toujours les
réponses. Assis dans le sable, au cœur de cette Anse du Pirate, en train de se
sécher, il sourit.


— Monsieur
Morane ?


La voix venait de
derrière lui. Il se retourna brusquement. En bordure de la plage, au sortir de
l’unique chemin menant à la route bitumée, se tenait un homme vêtu d’un costume
sombre. Il tenait à la main une mallette.


— Vous êtes
bien monsieur Morane ? insista-t-il. Monsieur Robert Morane ?


Bob le détailla
longuement l’inconnu avant de jeter, sur un ton qu’il voulait agressif :


— Tout d’abord
qui êtes-vous, vous ?


— Ce sont
les gendarmes qui m’ont dit que je vous trouverais ici, fit l’homme… Ils ont
interrogé les habitants de Capesterre.


— Vous n’avez
pas répondu à ma question…


Avec son costume trois-pièces
cravate, son crâne dégarni, son allure sévère et sa voix cassante, l’individu
faisait tache. Dans ce décor paradisiaque, il avait autant l’air à sa place qu’une
mouche sur un sorbet à la vanille.


— Mon nom ne
vous dira pas grand-chose, répondit l’homme d’une voix marquant un vague
agacement. C’est plutôt ma fonction qui compte et la raison de ma venue. Disons
que je suis envoyé par le gouvernement français.


— Aurais-je
oublié de payer mes contraventions ?


Signe de tête
négatif du type.


— À vous
voir, je me demande si je dois me rassurer ou m’inquiéter, insista Bob. Que
pourrait bien me vouloir le gouvernement français ?


— Le sujet
est un peu délicat, monsieur Morane. Il m’est difficile de l’évoquer ici… Le
cadre ne s’y prête guère. Pouvons-nous nous voir ailleurs ?


— Je ne suis
pas certain d’avoir envie de vous écouter, fit Bob. Vous n’avez rien d’un
porteur de bonnes nouvelles. On ne vous a jamais dit que vous ressembliez à un
croque-mort ?


— C’est très
important, monsieur Morane, et je n’ai aucune envie de plaisanter.


— Je ne
plaisante pas… Disons dans une demi-heure, chez Félix. C’est le resto au bord
de la plage. Vous ne pouvez pas le manquer. Il y a encore des tables à l’extérieur,
suite à la fête d’hier soir. Félix risque de les y laisser longtemps.


— N’auriez-vous
pas un endroit plus discret ? Le sujet que j’ai à aborder avec vous est d’ordre
confidentiel…


— Si mon
lieu de rendez-vous ne vous convient pas, rien ne vous empêche de repartir d’où
vous venez, monsieur « je-ne-sais-qui ». De plus, sachez qu’à
Marie-Galante on n’a pas pour habitude de se mêler des affaires des autres. Nous
serons tout à fait tranquilles, vous verrez…


Bob tourna le dos
à son interlocuteur pour finir de récupérer son équipement de plongée. Il
sentit, plus qu’il n’entendit, l’homme s’éloigner… Un oiseau de mauvais augure,
c’était sûr…
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Bob Morane ne
chercha pas à se mettre en frais pour cet importun. Après avoir remisé son
matériel de plongée et pris une douche dans le sympathique studio qu’il
occupait, il enfila un short fatigué, une chemise dont il laissa pendre les
pans et des sandales ayant connu des jours meilleurs. La tenue décontractée en
vogue à Capesterre. En sortant de son logement, qui jouxtait la pharmacie, il
remarqua Sam assis sur les marches.


— Il y a un
drôle de type chez Félix, annonça le gamin. On dirait un vautour…


— Ce n’est
pas un vautour, mais un technocrate.


— C’est quoi
un technocrate ?


Bob réfléchit un
court instant avant de répondre :


— En fait… c’est
comme un vautour !


— Tu le
connais ?


— Non, mais
lui a l’air de bien me connaître… C’est moi qu’il attend… J’ai d’ailleurs
décidé de le faire patienter un peu. Ça lui fera du bien de croupir au soleil. Il
va fondre dans son costume noir ! Et toi tu vas me rendre un petit service…
Ce vautour, quand il en aura fini avec moi, tu vas le suivre et, après, tu me
diras où il est allé…


— Et s’il
part en voiture ?


— Tu noteras
le numéro et le type de la voiture. Il n’y a pas beaucoup de loueurs de
véhicules sur Marie-Galante, et nous aurons tôt fait de retrouver notre homme…


— Bien, pat’on… !
(comme beaucoup d’Antillais, il arrivait à Sam d’oublier que la lettre « r »
existe).


Avant même que
Bob n’ait eu le temps de le remercier, le garçon partit en courant se poster à
l’entrée du stade, d’où il avait une vue imprenable sur la terrasse de chez
Félix. Peu après, Morane se mit enfin en route, sans se presser. Quand il
parvint à proximité du restaurant, il repéra le type en noir installé à l’écart,
sa mallette posée sur la table, en face de lui. Se trouvait également sur cette
table une grande bouteille d’eau minérale vidée à moitié.


Tout en s’approchant,
Bob observait l’homme. À son grand étonnement, il ne nota aucune goutte de
sueur sur son front dégarni, alors qu’il se trouvait en plein soleil. Il ne
trouva pas le personnage plus sympathique pour autant : quelque chose de
fielleux, de hautain, presque de méprisant s’en dégageait.


Nonchalamment, sûr
de lui, Bob s’assit face au type… Le contraste était frappant. D’un côté un
homme au teint blafard paraissant presque chétif dans son costume sombre trop
grand pour lui, de l’autre un athlète bronzé dont les manches courtes de la
chemisette aux couleurs vivres laissaient apparaître les bras musclés.


— Alors de
quoi voulez-vous me parler ? attaqua Morane sans un sourire. Si vous avez
fait le voyage jusqu’ici, ça doit être important. Car vous n’êtes pas d’ici… Ça
crève les yeux…


— Je viens
de Paris, effectivement, fit l’homme. Je n’ai pas l’habitude des voyages, ni de
la chaleur. Il fait incroyablement chaud ici…


— Le climat
n’est pas conseillé aux porteurs de costumes noirs, goguenarda Morane.


— Ceci nous
éloigne de notre sujet.


— Je vous
écoute. J’espère que ça en vaudra la peine…


L’homme fit
sauter les deux verrous de sa mallette pour en extirper une chemise en carton
bleu.


Il la déposa
devant lui avec les mêmes précautions que s’il s’était agi d’une bombe et l’ouvrit.
Le premier document qu’il en tira était une photo qu’il fit glisser vers Morane.


— Connaissez-vous
cet homme ?


Bob prit le
cliché et reconnut le personnage qui y figurait quoiqu’il lui parut plus âgé
que lors de leur dernière rencontre. Il reçut comme un choc, serra la mâchoire
et releva la tête pour toiser son vis-à-vis. Pas un muscle du visage du type en
noir n’avait frémi. Il attendait une réponse.


— Il se
nomme Frank Reeves, fit Morane. Un vieil ami… Mais j’imagine que vous le saviez
déjà…


— Nous le
savions… Je tenais seulement à vérifier si vous connaissiez cet homme…


— Vous avez
quelque chose à lui reprocher ?


— Aucunement…
Au contraire, nous n’avons eu qu’à nous louer de ses services.


— Pouvez-vous
arrêter de tourner autour du pot ?… Que me voulez-vous ?…


— En fait, Reeves
travaillait pour nous, mais j’y reviendrai tout à l’heure…


— Pourquoi
employez-vous le passé ?


— Vous allez
trop vite, monsieur Morane. Je préférerais suivre l’ordre que je me suis fixé…


— Répondez à
ma question.


— Frank
Reeves est mort il y a un peu moins d’un mois.


Pour Bob ce fut
comme un coup de massue. La mort de son ami le bouleversait, et il parvint
difficilement à articuler :


— Mort ?…
Frank ?…


— Peu de
gens sont au courant… Même la presse…


— Pourquoi ?


— Pour des
raisons de sécurité. Nous avons jugé cela préférable dans un premier temps.


— Qui est ce
« nous » dont vous ne cessez de parler ?


— Patience, patience,
monsieur Morane… Vous saurez tout dans quelques minutes…


Avec la même
précaution que précédemment, l’homme fit glisser une seconde photo vers Bob. Elle
représentait un homme beaucoup plus jeune, une vingtaine d’années, la mâchoire
volontaire et le regard clair. Le type même d’un étudiant d’une grande
université américaine, aussi brillant dans les études que sur les stades.


— Et cet
homme-là, le reconnaissez-vous ?, interrogea l’homme.


Morane fouilla
dans sa mémoire. L’individu lui rappelait vaguement quelqu’un, mais il était
certain de ne l’avoir jamais rencontré.


— Non, je ne
le connais pas.


— C’est bien
ce que nous pensions et c’est dommage.


— Que
voulez-vous dire ?


— Il s’agit
de Jack Reeves, le frère cadet de Frank.


— J’ignorais
que Frank avait un frère…


— Lui aussi
travaille pour nous. Ma démarche aurait été simplifiée si vous l’aviez connu…


— Non, je ne
le connais pas. Je suis même étonné, je le répète, que Frank ne m’ait jamais
parlé de lui…


Le ton avait
monté. Et ce fut au bord de l’emportement que Bob continua :


— Allez-vous
m’expliquer à la fin !… Vous débarquez ici comme un extraterrestre… Vous
posez des questions à mon sujet… Vous allez même jusqu’à interroger les
gendarmes… Vous venez me cueillir au sortir de ma baignade… Vous m’exhibez des
photos en jouant les mystérieux… Vous m’annoncez la mort d’un ami… Je n’ai
aucune envie de jouer aux devinettes, moi… Ou vous me dites tout, ou vous
mettez les bouts !…


— Ne vous
énervez pas, monsieur Morane… Je crois en effet qu’il est temps de tout vous
dévoiler…


— Il est
presque trop tard !…


— Je travaille
pour le Ministère de l’Intérieur français, dans une branche un peu spéciale
chargée d’enquêter à l’étranger.


Bob Morane fronça
les sourcils.


— Les
services secrets ?


— Pas tout à
fait, mais presque… Disons que nous travaillons en parallèle avec les services
secrets…


— Vous n’avez
pourtant pas l’allure d’un espion international !


— Oh, moi je
ne suis que dans les bureaux… Je coordonne certaines actions… Je débloque les
fonds… Je sers d’intermédiaire avec les agents actifs…


— La
paperasserie, quoi !…


— Si vous
voulez. Je ne suis pas un homme d’action, mais, sans mon aide, aucune opération
ne serait réalisable.


— D’accord, d’accord,
mais ça ne me dit pas ce que vous venez faire ici… Mais, attendez, vous venez
de me dire que Frank travaillait pour vous, c’est ça ?


— Exact.


— Depuis
quand un citoyen américain travaille-t-il pour le gouvernement français ? Et
un milliardaire en plus…


— Les
conditions de citoyenneté n’ont pas cours chez nous. Nous acceptons toutes les
bonnes volontés, d’où qu’elles viennent… Et puis, nous avons des accords
spéciaux avec les États-Unis.


— Pourquoi
voulez-vous me parler du frère de Frank ?


— J’y arrive…
Ainsi que je vous l’expliquais, Frank Reeves a travaillé pour nous pendant
plusieurs années. Il ne vous en a sûrement rien dit, car il était tenu par une
clause de confidentialité. Nous l’avions envoyé dans l’émirat du Chereidah, en
bordure de la Mer Rouge.


— Je sais où
c’est, merci.


— Il était
chargé d’enquêter sur un trafic d’armes. Le Chereidah est soupçonné de servir
de plaque tournante pour un trafic international qui alimente plusieurs réseaux
terroristes. Nous ne possédons encore aucune preuve, mais plusieurs
informations concomitantes nous ont amenés à cette conclusion. Frank Reeves s’était
rendu là-bas avec sa femme et sa fille pour, officiellement, une affaire de
pétrole… La ville principale, Hedjareb, est très touristique avec des hôtels de
très grand luxe et une vieille ville tout à fait typique.


— Je ne vous
demande pas de me vanter les mérites de cet émirat, jeta Bob avec impatience, mais
de me dire ce qu’il en est avec Frank… comment c’est arrivé…


— Notre
ambassade, qui chapeautait secrètement l’opération, n’a plus eu aucune nouvelle
de votre ami pendant plusieurs jours. Ensuite la police du Chereidah l’a
informé qu’il avait été victime d’un attentat, tué dans l’explosion de sa
voiture. Son corps a été littéralement déchiqueté. C’est pourquoi nous n’avons
pas fait part de son décès. Nous avons préféré faire preuve de discrétion.


— Qu’est-il
arrivé exactement ? insista encore Morane.


— La police
affirme qu’il s’agit d’une erreur d’un groupuscule révolutionnaire appelé « Les
fils du désert ». Ils auraient confondu la voiture de Frank Reeves avec
celle d’un employé de l’administration pénitentiaire. D’après l’enquête de notre
ambassade, cela nous paraît peu probable. D’autant plus que « Les fils du
désert » n’avaient pas fait parler d’eux depuis longtemps et qu’ils n’ont
jamais revendiqué cet attentat. Pour en savoir davantage, nous avons, à sa
demande, envoyé sur place le frère de Frank, Jack Reeves, avec comme couverture
celle d’ingénieur spécialisé en affaires pétrolières. Officiellement, il était
chargé de visiter les grandes raffineries qui font la fortune du Chereidah. En
réalité, il remontait la piste pour tenter de découvrir ce qui était réellement
arrivé à son frère et, peut-être, récupérer des documents importants. Son
enquête a démarré sur les chapeaux de roues, confirmant nos soupçons. Elle s’est
brutalement interrompue il y a une semaine : il a été arrêté.


— Pour quel
motif ?


— La police
du Chereidah affirme qu’il a été trouvé en possession d’une bombe au moment où
il s’apprêtait à pénétrer dans une raffinerie. Le sabotage des infrastructures
pétrolières est passible de la peine de mort là-bas. Bien entendu, nous avons
cherché, par la voie diplomatique, à le faire libérer, mais les autorités de l’émirat
restent sourdes à tous nos appels. Elles nous demandent d’attendre le procès et
de faire confiance en la justice de leur pays. Nous ne pouvons même pas nous
faire aider par un avocat français… ou américain… L’issue du procès ne fait
aucun doute : Jack Reeves sera pendu.


— Si
seulement nous pouvions intervenir d’une façon ou d’une autre ! fit Morane
en se passant à plusieurs reprises une main ouverte en peigne dans les cheveux
– ce qui était chez lui une marque de profonde réflexion.


— Vous seul
pouvez le faire évader…


— Vous êtes
fou !


— Pas du
tout. Nous avons même longuement réfléchi à la question… Jack Reeves a beaucoup
entendu parler de vous par son frère. Il vous fera entière confiance au cas où
vous réussiriez à l’approcher.


— Mais
comment voulez-vous que je l’approche et surtout que je le fasse évader ?…


— Vous êtes
l’invité du gouvernement du Chereidah.


— Pardon ?


— Votre
réputation vous précède dans le monde entier, monsieur Morane, plus que vous ne
pourriez l’imaginer… L’émirat du Chereidah organise une grande conférence sur l’écologie
et les dangers qui menacent notre planète. Des spécialistes de tous les pays
sont invités… Nous vous avons ajouté sur la liste des représentants de la
France.


— Pourquoi
ne pas envoyer quelqu’un d’autre, un spécialiste de ce genre de chose ?


— Ne prenez
surtout pas les gens du Chereidah pour des imbéciles. Ils ont passé toutes les
listes au peigne fin. Pas question d’y glisser un intrus, même parmi les
accompagnateurs. Quand nous avons suggéré votre nom, ils ont immédiatement
accepté. Je vous le disais : votre réputation vous précède dans le monde
entier.


— Ouais… Je
suis surtout réputé être un empêcheur de danser en rond… Mais soit, en
imaginant que j’accepte, que se passera-t-il une fois sur place ?…


— Vous serez
soutenu par notre cellule secrète de l’ambassade. C’est elle qui vous
organisera une rencontre avec Jack Reeves. C’est elle qui vous fournira tout le
matériel nécessaire à son évasion. Mais, bien entendu, elle ne pourra être
impliquée si vous êtes tué ou fait prisonnier…


— Vous
parlez comme dans un feuilleton américain « Mission impossible », vous
vous souvenez ? Et plus j’y pense, plus je me dis que c’est effectivement
une mission impossible.


— Vous seul
pouvez réussir. La police du Chereidah ne se méfiera pas de vous…


— Ça m’étonnerait…
Ma réputation n’est pas si bonne que ça, je le répète… Quand j’arrive quelque
part, en général ça tourne au vinaigre…


— Allez sur
place, analysez la situation… Si la chose vous semble trop risquée, nous
abandonnerons l’opération… Nous nous en remettons entièrement à votre jugement.


— Quand a
lieu cette conférence ?


— Elle
débute officiellement dans trois jours, mais elle sera précédée de réunions
préparatoires… Votre arrivée est prévue pour demain… Toutes vos réservations
sont faites… J’ai là vos billets d’avion…


— Parce que
vous avez déjà annoncé mon arrivée ? Il me semble que vous présumez un peu
trop de mon accord. À quel titre accepterais-je ?


— Au nom de
l’amitié. Nous savons que vous étiez très lié à Frank Reeves et, pour tout vous
dire, c’est son frère Jack qui nous a suggéré votre nom. Il compte énormément
sur vous.


— Vous
oubliez quelque chose, ou plus précisément quelqu’un d’important…


— Qui donc ?…


— Carlotta
et Loomie, la femme et la fille de Frank. Vous m’aviez dit qu’elles l’accompagnaient
au Chereidah, non ?


— J’aurais
préféré éviter ce sujet… Elles ont toutes deux été tuées dans l’explosion de la
voiture.


Sans un mot, Bob
se leva, marcha d’un pas lourd entre des cocotiers et contempla la plage qui s’étendait
sous ses yeux. Le blanc gris du sable se fondait harmonieusement dans le bleu
de la mer. Il n’avait guère envie de quitter cet endroit, mais, comme cela
avait bien souvent été le cas, l’aventure le réclamait. Et quand elle se
cachait derrière le noble visage de l’amitié, il était difficile de lui
résister. Il se souvint de sa première rencontre avec Frank Reeves, de leur
amitié aussi vive que soudaine, de leurs plongées en commun. Pouvait-il trahir
ses souvenirs ? Oserait-il abandonner le frère de Frank qui croupissait
dans une geôle, promis à la mort ? Il n’en avait pas le droit… Et si Frank,
Carlotta et Loomie étaient réellement morts, s’ils avaient été assassinés, il
lui faudrait les venger…


Revenant vers la
table où se trouvait toujours l’homme dont il continuait à ignorer le nom, Bob
interrogea :


— Puis-je
amener quelqu’un avec moi ?


Bien entendu, il
pensait à Bill Ballantine, son compagnon de tous les coups durs. On les
comparait à Castor et Pollux… À eux deux, ils valaient une armée.


— C’est
malheureusement impossible, fut la réponse… Les autorités du Chereidah ont été
extrêmement précises : ne sera acceptée aucune personne ne figurant pas
sur les listes préalablement déposées. Il est trop tard pour y ajouter un nom
et je ne pense pas que votre ami écossais aurait été invité ; lui aussi
est précédé par sa réputation…


— Je me
retrouverai donc seul ?…


— Vous aurez
l’appui de notre cellule à l’ambassade, je vous l’ai dit.


— Vous m’avez
dit aussi que son appui ne serait que logistique. Personne ne viendra m’aider
en cas de pépin…


— C’est
exact…


— Je serai
seul dans un pays inconnu, à faire évader un jeune homme également inconnu…


L’homme en noir
hocha la tête, et d’un ton presque professoral demanda :


— J’ai
besoin de connaître votre réponse, monsieur Morane.


Cette fois, Bob
Morane n’hésita plus, laissa tomber simplement, presque malgré soi :


— J’accepte…
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Dans le petit
espace du Boeing 747 réservé aux premières classes, Bob Morane avait l’impression
de voyager dans un transatlantique de luxe. Ça le changeait des boîtes à savon
qu’il avait eus à piloter au cours de sa carrière aventureuse. Peu après le
décollage, le commandant de bord, un Français du nom Métrand, l’avait invité à
bavarder dans le cockpit. Ils avaient parlé avions. Normal. Tous deux
préféraient les appareils privés à ces grosses machines destinées au transport
de masse. Métrand vanta quand même les mérites du 747 qui, depuis son
apparition, en 1970, avait rendu bien des services et révolutionné le tourisme
aérien. Grâce à lui, des millions de gens avaient pu visiter des milliers d’endroits
auparavant inaccessibles.


— Le 747-400
est le dernier modèle de chez Boeing, précisa Métrand. Il peut transporter 416 passagers
sur une distance de 13 000 kilomètres !


Bob écoutait en
souriant. Ces propos lui rappelaient ceux des héros des films-catastrophes qui,
après avoir posé leur appareil dans des conditions délicates, ne pouvaient s’empêcher
de faire de la publicité pour la firme américaine. Il se souvint notamment d’une
phrase, mais non du film d’où elle était tirée : « Cet appareil est
bâti pour résister à tout… excepté à un mauvais pilote ! ».


Après cet échange
de vues cordial, Bob fut convié à occuper le siège du copilote, ce qu’il fit
avec joie. Chaque fois qu’il se retrouvait aux commandes d’un avion, qu’il le
pilota ou non, il éprouvait les mêmes sentiments, mélange d’exaltation et de
tension, de puissance, de concentration…


Puis, laissant
les professionnels à leur tâche, il avait regagné son siège où une hôtesse lui
apporta un jus de fruits frais.


Alors, il
parcourut avec attention le dossier qu’on lui avait remis avant l’embarquement
et qui concernait Frank et Jack Reeves. Un dossier qui ne devait en aucun cas
quitter l’appareil Bob devait le mémoriser et le remettre au commandant de bord,
chargé de le détruire.


Au fil des pages,
il devait découvrir la personnalité secrète de son vieil ami Frank Reeves. Ses
missions n’étaient pas évoquées en détails mais la liste des états concernés
était impressionnante : Frank avait vraiment bourlingué aux quatre coins
du monde. Les commentaires de ses « agents traitants », c’est-à-dire
de ses superviseurs étaient généralement élogieux, louant son sang-froid et son
courage. Jusqu’à cette tragique affaire du Chereidah. Le rapport officiel n’avait
pas grand-chose à voir avec celui émanant de l’ambassade de France, top-secret
celui-là.


Depuis plusieurs
jours, Frank vivait dans un luxueux hôtel, le Al Rahid, situé en plein
centre d’Hedjareb. Il avait loué une Mercedes, voiture presque banale dans les
riches pays arabes. Un matin, descendant dans le parking situé au sous-sol, il
avait ouvert les portières de la voiture, avait installé sa famille, s’était
assis derrière le volant, avait tourné la clef de contact. Et boum !… Une
explosion qui avait été ressentie dans tout le bâtiment. Les Reeves n’avaient
aucune chance de s’en sortir. La police locale avait mené son enquête. Selon
elle, le procédé et la nature de la charge explosive désignaient « les
fils du désert », groupuscule armé qui cherchait à renverser le
gouvernement. Cette thèse était étayée par le fait qu’un haut fonctionnaire de
l’administration pénitentiaire résidait ce jour-là dans le même hôtel et
roulait dans une Mercedes du même modèle et de la même couleur que celle de
Reeves.


Mais des Mercedes
de ce type, il en roulait des centaines à Hedjareb. « Et puis, se demanda
Morane, que venait faire ce haut fonctionnaire dans un hôtel de luxe alors que
sa propre demeure se trouvait à quelques centaines de mètres à peine de là ? ».


L’ambassade avait
donc mis en doute les conclusions de l’enquête. D’abord elle affirmait que « les
fils du désert » étaient tous sous les verrous depuis des lustres. Ce
groupuscule, qui avait effectivement sévi une demi-douzaine d’années auparavant,
avait été démantelé sans douceur et, de ce fait, ne faisait plus parler de lui.
Pourquoi renaîtrait-il soudain de ses cendres ? L’absence de revendication
officielle de sa part accentuait le doute. Mais il y avait d’autres éléments :
le parking du sous-sol avait été vidé auparavant de toutes ses voitures, comme
si l’on avait cherché à éviter d’autres victimes.


De plus, chose
inhabituelle à Hedjareb, surtout à une heure aussi matinale, les pompiers
étaient intervenus en un temps record et la police avait bouclé le périmètre
avant que quiconque ait pu s’approcher du parking ravagé. Enfin, les membres de
l’ambassade n’avaient pu voir les restes de la Mercedes et de ses occupants, ni
participer de près ou de loin à l’enquête officielle.


Ce dernier
rapport avait fait bondir Jack Reeves. Il n’était pas inconnu des services
secrets français puisque, à plusieurs reprises, il avait aidé Frank dans ses
missions. Son dossier le décrivait comme un jeune homme athlétique, bien dans
sa peau, d’une intelligence aiguë et d’un sang-froid égal à celui de son frère.
Expert en plongée sous-marine, il avait également montré des capacités hors
norme en tir de précision, arts martiaux et combat rapproché. Mais c’étaient
surtout ses talents d’enquêteur qui avaient convaincu ses supérieurs. Au cours
d’une mission en Extrême-Orient, il avait remonté avec brio la piste de l’assassin
de la femme d’un haut fonctionnaire français venue passer des vacances sur
place. En conséquence, on lui avait forgé une fausse identité : Cyril
Benton. Pas question que les autorités du Chereidah fassent le rapprochement
avec son frère. Puis on l’avait fait engager par la HDF (Hydrocarbures de
France), sous le titre d’ingénieur, et noyé au sein d’une authentique équipe d’experts
chargés de vérifier les installations pétrolières du Chereidah et de préparer
un nouveau plan de distribution du pétrole.


Selon les
rapports de Jack lui-même, la police n’avait pas découvert sa véritable
identité ni la vraie raison de sa présence au Chereidah. Secrètement, il avait
commencé par rencontrer les employés du Al Rahid. Beaucoup avaient
refusé de parler. L’un d’eux avait fini cependant par admettre que, dans la
nuit, des hommes avaient déplacé les véhicules dans le parking. Il ne les avait
pas vus, car, à ce moment, Hedjareb avait été placée en état d’alerte et nul n’avait
le droit de quitter l’hôtel, ni d’aller dans les sous-sols. Néanmoins, à la fin
de l’alerte, l’homme était descendu secrètement dans le parking pour y assister
aux changements survenus. Puis, il avait quitté son service au petit matin, peu
avant la venue de Frank Reeves. Un informateur anonyme de la police affirmait, pour
sa part, que l’enquête avait été bâclée : les débris de la Mercedes n’avaient
pas été vraiment analysés et la conclusion sur la nature de l’engin explosif
avait été plus imposée que découverte. Le dernier rapport de Jack remontait à
la veille de son arrestation. Il y expliquait qu’il continuait à suivre
plusieurs pistes, notamment du côté des forces de police. Il espérait, écrivait-il,
soudoyer un officier ayant participé à l’enquête. Depuis, plus rien…


L’arrestation de
Cyril Benton, alias Jack Reeves, avait, aux yeux de Bob Morane, quelque chose
de puéril. Sous sa couverture d’ingénieur pétrolier, il s’était présenté à l’entrée
d’une des raffineries de l’émirat au volant d’une voiture sur laquelle
brillaient les lettres HDF. L’armée, qui contrôlait tous les sites liés au
pétrole, avait vérifié son identité, lui avait demandé de garer son véhicule et
l’avait fait pénétrer, à pied, dans l’enceinte de la raffinerie. Selon le
rapport officiel, le faux Cyril Benton avait rejoint son équipe. Pendant ce
temps, un chien, spécialement dressé pour la recherche d’explosifs avait
manifesté des signes d’énervement pour mener la police tout droit à la voiture
de Benton. Là, on découvrit, cachée sous le siège arrière, une bombe de forte
puissance reliée à une minuterie. Celle-ci était programmée pour exploser à 12 h 40,
au moment où les ingénieurs français déjeuneraient à l’autre bout de la
raffinerie. Quelques minutes après cette découverte, Cyril Benton fut arrêté
sans ménagement et expédié en prison. L’ambassade de France ne put ni le
rencontrer ni avoir accès à son dossier. La justice du Chereidah faisait son
travail, expliqua-t-on, et les conclusions de l’instruction seraient rendues
publiques au moment du procès. Lequel était fixé au 26, dans trois jours donc…


Le reste du
dossier que consultait Bob Morane contenait un plan et des indications
détaillées sur la prison d’Hedjareb, la plus redoutable du pays. Plus qu’une
prison, il s’agissait d’une véritable forteresse. Mais une forteresse moderne. La
surveillance y était assurée à la fois par des gardes en armes, dont aucun n’hésiterait
à tirer, autant que par des caméras placées dans tous les coins du bâtiment. Les
entrées et sorties étaient étroitement surveillées et les visites sévèrement
réglementées.


Cette prison
avait mauvaise réputation. Le régime y était impitoyable et de nombreux détenus
mouraient au cours de leur détention. Officiellement, ils se suicidaient, mais
on soupçonnait qu’il s’agissait de mauvais traitements voire de tortures qui
avaient mal tourné. Bob lut et relut cette partie du dossier avec plus d’attention.
Il n’avait aucune idée quant à la manière de faire sortir Jack Reeves d’une
telle forteresse.


— Un autre
verre, monsieur Morane ?


L’hôtesse
esquissa un sourire qui dépassait le cadre du strict professionnalisme.


— Oui, s’il
vous plait, répondit Bob qui gardait à l’esprit les détails de la prison d’Hedjareb.
Jus de fruit toujours…


— Nous avons
également du champagne, si vous le souhaitez…


— Merci, je
me contenterai de jus de fruit… Je préfère garder l’esprit clair…


L’hôtesse prit
son verre et s’éloigna d’une démarche ondulée. Distraitement, Bob la suivit des
yeux, ferma le dossier et porta ses regards à travers le hublot. Le bleu du
ciel lui rappela celui des flots de Marie-Galante…


Il avait quitté
ce havre de paix pour se lancer à nouveau dans l’aventure. Sous quelque
latitude qu’il fut, elle le retrouvait, le happait et le précipitait dans des
spirales infernales dont il éprouvait souvent bien du mal à se tirer… Cet avion
ne faisait pas que l’emmener vers le Chereidah : il l’emportait vers de
nouveaux dangers. À Marie Galante, le jeune Sam avait bien accompli sa mission.
Il avait suivi l’homme en noir. Pas longtemps. Sur moins d’un kilomètre sur la
route menant à Grand-Bourg. Là, le type était monté dans une voiture. Pas n’importe
laquelle : un véhicule de la gendarmerie. Mais la bonne humeur de Sam
avait fondu comme neige au soleil quand Morane lui avait annoncé son départ.


— Tu
reviendras quand ?…


— Le plus
tôt possible, avait répondu Bob.


— Mais tu
vas où ?


Bob Morane eut un
geste vague, et le gamin insista :


— Quand tu
reviendras, tu me raconteras ?… Je suis sûr qu’il va encore t’arriver
plein de trucs.


— Quand je
reviendrai ce ne sera pas pour raconter quoi que ce soit, mais pour t’emmener à
la pêche aux langoustes, piquer une tête dans la flotte.


— Reviens
vite alors… Je vais m’ennuyer sans toi…


— Comment
faisais-tu avant que je n’arrive ?


— Ben je m’ennuyais !…
Quand pars-tu ?…


— Demain
matin…


Bob avait
volontairement menti sur ce dernier point, afin d’éviter les effusions du
départ… Après une ultime balade sur la plage, un dernier regard sur ce décor
aux allures de paradis terrestre, il était parti en catimini le soir même, sans
rien dire à personne… Sûr, de toute façon de revenir… Enfin, sûr… Peut-être…
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L’arrivée de Bob
Morane à l’aéroport d’Hedjareb fut tout sauf discrète. Quelques minutes avant l’atterrissage,
l’hôtesse était venue lui demander de patienter. Le temps de laisser descendre
tous les passagers.


Pendant que Bob
attendait, un représentant du gouvernement du Chereidah, coiffé d’un keffieh,
était monté à bord et s’était présenté : Omar Hulayfa. Il servirait de
guide au Français tout au long de son séjour. Puis, après une attente qui lui
parut incroyablement longue, Bob fut invité à quitter l’appareil. Au pied de la
passerelle était déployé un tapis rouge, flanqué par deux rangées de militaires
au garde à vous. Au bout, une somptueuse limousine attendait. Derrière elle, un
orchestre tout aussi militaire s’efforçait, tant bien que mal, de jouer la
Marseillaise. Morane réprima un sourire.


Il descendit la
passerelle, indifférent en apparence à cette cérémonie. Au bas des marches, Omar
Hulayfa le présenta à différentes personnalités dont il ne retint ni les noms
ni les fonctions. Finalement, Bob fut invité à monter dans la limousine, qui
démarra.


— Voici le
programme des manifestations, annonça Omar en tendant une chemise cartonnée. Dès
cet après-midi, vous êtes convié à une première réunion. Elle débutera à quinze
heures et nous vous saurions gré d’être ponctuel. Le frère du sultan y
participera et il déteste les retards.


Bob s’empara de
la chemise, en disant :


— Rassurez-vous…
J’ai pour habitude d’être à l’heure… Quel sera le sujet de la réunion ?


— Il s’agit
en fait de préparer la grande conférence qui se tiendra dans deux jours. Le
thème principal aujourd’hui sera la pollution des forêts… Je crois savoir que
vous y avez été à plusieurs reprises…


— Exact… J’y
ai pal mal bourlingué…


— Votre
témoignage n’en sera que plus précieux…


— Vous
parlez remarquablement le français…


— J’ai fait
une partie de mes études à la Sorbonne… Le reste à Harvard… L’ambiance n’y
était pas tout à fait semblable.


Tout en répondant
à ces questions assez banales, Bob contemplait le paysage. L’aéroport se
situant en bordure de ville, on roulait sur une large avenue au bitume
impeccable et bordée de rangées d’immeubles ultramodernes portant le sigle des
plus grandes firmes commerciales du monde, à commencer par les entreprises
pétrolières. L’avenue était bien entretenue et la circulation clairsemée. Le
tout sentait l’opulence et dégageait une impersonnalité rappelant le quartier
des affaires de Bruxelles et certaines artères de Monaco.


La limousine s’arrêta
devant l’entrée d’un bâtiment dont la façade s’efforçait de rappeler les Mille
et une Nuits : l’hôtel Al Rahid. Elle n’avait pas encore
complètement stoppé que les portières s’ouvrirent.


— Vous voici
arrivé, monsieur Morane, annonça Omar Hulayfa. Si vous avez besoin de quoi que
ce soit, demandez la direction. On y a reçu des instructions pour faciliter
votre séjour… Je viendrai vous chercher à quatorze heures quarante-cinq
précises. Nous irons ensemble au Palais des Congrès où a lieu la conférence.


Bob le remercia
et descendit du véhicule. Un employé de l’hôtel l’invita aussitôt à le suivre
et, dans un français impeccable, lui assura qu’on s’occuperait de ses bagages. Morane
traversa un hall au luxe un peu tape-à-l’œil et monta dans un ascenseur
éblouissant à force de dorures. Sa suite se situait au seizième étage. Un salon,
une chambre et une salle de bains assez grande pour y faire se disputer un
match de water-polo. Mais ce ne fut pas ce qui surprit le plus Morane : un
homme attendait dans le salon…


— Je me
nomme Charles Gamblin, déclara l’homme, attaché culturel à l’ambassade de
France au Chereidah. Votre contact, si vous voyez ce que je veux dire…


— Je vois… Et
j’ai justement quelques remarques à vous faire… Je…


Bob n’eut pas le
temps de terminer sa phrase. Son interlocuteur coupa un peu brusquement :


— J’espère
que vous avez fait bon voyage ?…


— Excellent,
mais cela n’a aucune importance. Nous avons des problèmes importants à régler
et…


— Oh !…
pour les problèmes voyez la direction de l’hôtel, coupa encore Gamblin. Vous
aurez tout ce que vous désirez… ou presque tout…


— Je ne
parlais pas de ce genre de problème. Enfin, vous savez quand même pourquoi je
suis ici ?


— Tout à
fait : pour participer à la grande conférence sur l’écologie. Votre
présence nous honore.


— Mais…


— Je dois
vous quitter. Je vous retrouverai tout à l’heure au Palais des Congrès. D’ici
là, je vous conseille de vous détendre et, surtout, d’aller prendre une bonne
douche…


Charles Gamblin
quitta la pièce avant même que Bob ait pu le retenir.


« Singulier
comportement », pensa Morane. Il consulta sa montre. Il lui restait un peu
plus de trois heures avant la conférence. On frappa à la porte. Bob crut au
retour de Gamblin mais c’était un groom qui lui amenait son unique valise. N’ayant
pas eu le temps de changer des devises, Morane donna un pourboire en dollars, une
monnaie qui a cours dans quasiment tous les pays du monde. Ensuite, il
entreprit d’explorer les lieux. Moquette épaisse, coussins de soie riche, dorures
en surnombre, meubles en marqueterie constituaient l’essentiel de la décoration
de la suite. La baie vitrée donnait sur l’avenue principale et sur un
impressionnant building, juste en face. La climatisation adoucissait la chaleur
ambiante et la télévision comptait tant de chaînes que Bob renonça bien vite à
zapper. Suivant les conseils de Gamblin, il se dirigea vers la salle de bains. Là
aussi, tout n’était que luxe. Le carrelage, sol et murs, était fait de
mosaïques à arabesques… La douche occupait un angle de la pièce. Elle était
fermée par une porte de verre opaque. Sur son fond : une autre mosaïque
bleutée. Plus incongrue : une feuille de papier se trouvait glissée entre
le mur et la barre métallique sur laquelle coulissait le pommeau de la douche. Morane
lut :


 


« Monsieur
Morane, toutes les chambres de cet hôtel sont truffées de caméras et de micros
ainsi que les couloirs et le restaurant. Les seuls endroits épargnés sont les
douches et les toilettes : pudeur typiquement musulmane. En aucun cas n’évoquez
le but de votre voyage ici. Nous pourrons parler plus en sécurité au Palais des
Congrès. Je ne sais si vous avez bon appétit, mais merci d’avaler ce message ! »


 


Tout en faisant
couler l’eau tiède sur son corps musclé, Bob mâchonna le bout de papier. Il
avait avalé bien meilleure friandise. Bien pire aussi. Son séjour débutait de
manière étrange. S’il avait oublié les raisons de sa présence au Chereidah, cet
avertissement la lui rappelait.


Comme prévu, Omar
Hulayfa vint à l’heure dite. Le frère du sultan ne risquait pas d’attendre. Chemin
faisant, il vanta les mérites de la vie dans ce pays qui avait su allier
respect des traditions et avancées technologiques. Ensuite, il expliqua que le
Palais des Congrès se trouvait tout bonnement au bout de l’avenue principale, laquelle
s’étendait sur douze kilomètres.


Le Palais des
Congrès ne méritait pas son nom. Une bâtisse de forme cubique ornée de verre
aux quatre coins. Son architecture, résolument moderne, évoquait plus les États-Unis
que les pays arabes. Tout autour, des militaires en armes, le doigt sur la
détente de leurs Kalachnikovs. On ne plaisantait pas avec la sécurité. Les
limousines qui convergeaient vers le palais étaient si nombreuses qu’elles
provoquèrent un embouteillage comme on n’en voyait rarement dans sa vie. Quelque
chose comme le Rond-Point de l’Étoile aux heures d’affluence…


Omar sortit, dirigea
Morane à travers un dédale de couloirs, et ils aboutirent dans une vaste salle
où des tables formaient un cercle parfait. Bob fut mené à sa place marquée par
son nom en lettres d’or sur une petite pancarte de cuir précieux. Il fut l’un
des premiers à s’asseoir. Devant lui une chemise en peau noire, une panoplie de
crayons, un micro et une oreillette destinée aux traductions… De toute façon, tout
se ferait sans doute en anglais.


Regardant autour
de lui, Bob dénombra trente-quatre pancartes de peau. Trente-quatre assistants
donc. De l’autre côté du cercle, il repéra la place de Fahd Ibd Abdulaziz qui
présiderait la réunion. À quinze heures précises, tout le monde fut invité à s’asseoir,
ce qui provoqua un tohu-bohu. Le frère du sultan entra, dans une tenue de soies
précieuses. Il arborait un petit sourire. La conférence pouvait débuter.


Bob Morane se
désintéressa rapidement des débats, qui lui parurent trop techniques. Chacun
avançait des chiffres qui noyaient la réalité. Bob aurait désiré qu’on évoquât
de manière plus précise le problème des forêts tropicales. Elles constituent l’habitat
de plus de la moitié des espèces vivantes sur Terre, et leur disparition met en
péril l’équilibre même de la planète. Le Français avait amené avec lui un
récent rapport du World Resources Institute faisant état de la
disparition à grande vitesse des forêts, rongées qu’elles étaient par l’exploitation
sauvage, les concessions minières et l’avancée de la civilisation urbaine. D’après
ce rapport, résultant d’une étude établie après deux ans de recherche, 40 %
des forêts vierges auront disparu dans les dix à vingt prochaines années !
Il y avait de quoi s’alarmer. Et prendre des décisions rapides plutôt que
palabrer. Il avait tant à faire pour protéger la faune et la flore. Mais aussi
pour préserver l’avenir de l’humanité… Bob pensait à tout cela uniquement pour
tromper son ennui. Il observait les intervenants d’un œil distrait et se
demandait s’il n’était pas en train de perdre son temps.


Un huissier s’approcha,
lui glissa un bristol. Il lut :


 


« Mettez
votre écouteur. Vous serez surpris par les traductions.


Signé : Gamblin »


 


Bob porta l’appareil
à son oreille. La voix de Gamblin :


— Monsieur
Morane, votre écouteur n’est pas relié au circuit des traducteurs. Vous êtes le
seul à pouvoir m’entendre. Surtout, ne manifestez aucune réaction à ce que je
vais vous dire. Les nouvelles sont mauvaises : nous avons appris ce matin
que le jugement de Cyril Benton avait été avancé. Il aura lieu dans deux jours,
au moment de la grande conférence. Le gouvernement du Chereidah veut profiter
de la présence des journalistes du monde entier pour réaliser un coup
médiatique de grande ampleur. D’après nos renseignements, l’issue de ce procès
ne fait aucun doute : le frère de votre ami sera exécuté. Probablement
dans l’heure suivant le verdict. Il nous faut agir de toute urgence. Je vous
propose de nous retrouver immédiatement dans les toilettes du Palais des
Congrès situées à l’étage en dessous. Avec votre badge, vous pouvez circuler en
toute liberté dans l’enceinte du bâtiment. Je vous attendrai…


Bob Morane reposa
son écouteur et se leva sous l’œil courroucé du frère du sultan. À peine eut-il
fait un pas en avant qu’Omar Hulayfa intervint :


— Un
problème, monsieur Morane ?


— Non, non… Des
crampes, rien d’autre… Ce matin l’avion, maintenant ici. Il faut que je me
dégourdisse un peu les jambes.


— Ne
préférez-vous pas attendre la pause ?


— Mes jambes
décident…


— Voulez-vous
que je vous accompagne ?


— Non, ça va
aller… Merci… Je vais marcher un peu dans les couloirs.


— Ne traînez
pas trop surtout… vous pourriez perdre le fil des discussions…


Bob ne fut pas
mécontent de quitter la salle de réunion et cela en dépit des lourds regards
que lui décochaient les militaires. Il marcha sans que personne ne s’interpose
et gagna les sous-sols, vides de toute présence. Il trouva les toilettes. Là, Charles
Gamblin l’attendait.


— On peut
parler ? demanda Morane.


— Oui… Nous
avons vérifié tout l’étage : pas de micros. Avez-vous étudié le dossier
dans l’avion ?


— Croyez-vous
que je sois venu ici faire du tourisme ?… Oui, j’ai étudié le dossier… Je
l’ai même presque appris par cœur.


— Quelle est
votre conclusion ?


— Impossible !…


— Pardon ?…


— Faire
sortir quelqu’un de la forteresse en si peu de temps est rigoureusement
impossible, à moins de bénéficier de plusieurs commandos surentraînés et d’un
matériel adéquat. Il existe peut-être un passage par les sous-sols. Très risqué.
Seuls les SAS britanniques ou des commandos exercés seraient capables d’un tel
exploit.


— Vous
renoncez ?


— Ce serait
mal me connaître.


— Alors ?


— J’ai
peut-être une idée. Seulement je ne pourrais réussir qu’à certaines conditions.


D’une voix calme,
Bob énonça une à une lesdites conditions. Gamblin prit des notes. La sueur
coulait sur son front. Quand Morane émit sa dernière exigence, il releva la
tête :


— Vous savez
bien que nous ne pouvons pas…


— À vous de
vous débrouiller, jeta Morane d’une voix brève. Je ne vois pas d’autre solution.
Maintenant excusez-moi, mais le frère du sultan m’attend. Je ne voudrais pas
gâcher son plaisir…



7


Le soir même, Bob
Morane devait être convié par Omar Hulayfa au restaurant de l’hôtel Al Rahid.
Bob comprit qu’on cherchait de l’empêcher de se promener librement dans les
rues de la ville. À ce rythme-là, il n’allait connaître du pays que ce palace
prétentieux et le peu glorieux Palais des Congrès. Il aurait pourtant aimé
rencontrer la population locale, visiter la vieille cité arabe…


Mais l’heure n’était
visiblement pas au tourisme. Quant à s’échapper de l’hôtel, il n’en était pas
question. Si, comme l’avait dit Gamblin, le bâtiment était truffé de micros et
de caméras, il n’aurait pas fait un pas au-dehors que des gardes voire des
militaires lui auraient barré la route. Tout cela n’était pas pour lui plaire,
mais, momentanément, il refréna ses envies et accepta d’aller dîner en
compagnie d’Hulayfa. Après tout, il était au pays des salamalecs.


Omar lui avait
demandé d’endosser un smoking, mais Bob n’avait pas ce vêtement dans ces
bagages et il avait refusé qu’on lui en prêtât un. Il opta pour un blazer sombre,
mais renonça au port de la cravate.


En entrant dans
la salle du restaurant, il fut surpris par ses dimensions. Elle devait compter
près d’une centaine de tables. Rien d’intime. Au passage, Bob reconnut plus d’un
personnage présent à la réunion de l’après-midi. Omar Hulayfa était attablé à l’écart,
contre un mur décoré par un gigantesque tissu oriental.


— Vous
attendez quelqu’un d’autre ? demanda Morane en désignant le troisième
couvert.


Hulayfa eut un
air gêné.


— C’est-à-dire
que je dois vous présenter quelqu’un… Une personne charmante, vous verrez… J’espère
que la journée s’est bien passée.


— J’avoue ne
pas être un grand fan de bla-bla… Je préfère l’action au bavardage…


— Nous
espérions tous que vous prendriez la parole…


— J’aurais
pu… La forêt tropicale m’est familière. Pourtant vous auriez mieux fait d’inviter
des Indiens d’Amazonie… Ils connaissent mieux le sujet que n’importe quel
technocrate qui n’a jamais quitté son bureau climatisé…


Hulaya hocha la
tête. Fit la grimace. Laissa tomber d’une voix contrainte…


— Demain, on
entrera beaucoup plus dans le vif du sujet… Cela devrait éveiller votre intérêt…


Ils continuèrent
d’échanger des banalités. Bob sentit qu’Omar était tendu. Il n’avait plus rien
à voir avec le personnage affable qui l’avait accueilli le matin même. De plus,
il n’arrêtait pas de regarder en direction de l’entrée du restaurant. L’inquiétude
se lisait sur son visage. Dans l’espoir de le mettre à l’aise, Morane le laissa
choisir le menu et l’écouta commenter chaque plat. Il en eut l’eau à la bouche.
À défaut de découvrir la vraie vie au Chereidah, Bob pourrait au moins en
savourer les plaisirs culinaires. Soudain, alors qu’il était en train de
décrire des brochettes de gazelles sur lesquelles on versait du miel et des
raisins secs, Hulayfa s’arrêta. Son regard se figea. Bob tourna la tête dans la
même direction. Une jeune femme s’avançait vers eux.


Elle devait
mesurer pas loin d’un mètre quatre-vingt. Sa silhouette élancée et souple
faisait penser à une liane qui marchait et une robe de soirée blanche mettait
en valeur la matité foncée de sa peau. Des cheveux sombres coiffés très court,
« à la garçonne » aurait-on dit quelque quatre-vingts ans plus tôt. Des
sourcils soigneusement taillés. Une bouche bien dessinée et aux lèvres relevées
d’un léger fard orangé. À ses oreilles, de petites boucles en or apportaient
une touche de couleur de même que des bracelets barbares à son poignet droit. La
démarche féline des femmes qui savent que les hommes se retournent sur son
passage.


Bob et Hulayfa se
levèrent. La jeune femme leur sourit. Hulayfa fit les présentations. La jeune
femme s’appelait Athéna Massa.


— Si j’avais
su, fit Morane gaiement, je me serais quand même fendu d’un smoking.


— Je sais
que vous préférez l’allure décontractée, commandant Morane, dit Athéna Massa. Je
vous connais de réputation…


Une voix chaude
qui, par moments, s’enrouait juste ce qu’il fallait.


Athéna s’assit
face à Morane et riva son regard au sien. Bob y perçut une certaine dureté.


— Mademoiselle
Massa a été vice-championne olympique de triathlon aux Jeux olympiques, précisa
Hulayfa. Elle est également diplômée en sciences politiques et travaille
actuellement à l’organisation générale de la conférence qui aura lieu dans deux
jours…


— Et que me
vaut le privilège de faire sa connaissance ? interrogea Bob.


— Eh bien, continua
Hulayfa en hésitant, mademoiselle Massa va me remplacer auprès de vous, tout
simplement… J’aurais aimé continuer à travailler à vos côtés, mais d’autres
obligations m’appellent. Mademoiselle Massa s’est proposée pour me remplacer. Je
ne pense pas que vous y perdiez au change.


— Pourquoi
me quitter si vite ? s’étonna Morane. Vous aurais-je fait si mauvaise
impression pour que vous preniez les jambes à votre cou ?


— Non, ce n’est
pas ça… Pas ça du tout… Tout va bien je vous assure.


Bob Morane n’en
crut pas un mot, mais ne souhaita pas entamer une polémique. Il préféra s’intéresser
à la jeune femme. Il commença par une banalité.


— Athéna est
un prénom original…


— Mon père
était en poste en Grèce quand je suis née. Il a voulu rendre hommage à ce beau
pays.


— Savez-vous
qu’Athéna, fille de Zeus, est la déesse de la sagesse et de l’intelligence ?


— Je le sais
depuis mon plus jeune âge. J’ajouterais même qu’Athéna correspond pour les
Grecs à la Minerve des Romains.


Bob eut un
sourire.


— Je ferais
bien de me méfier d’une femme aussi cultivée que vous, fit-il… Quelles vont
être vos fonctions précises à mes côtés ?


— Comme Omar
Hulayfa, je suis chargée de veiller à votre bien-être pendant votre séjour ici
et aussi au bon déroulement des réunions, colloques et conférences de toutes
sortes auxquels vous devez participer…


— Je vais
regretter de ne pas rester plus longtemps dans votre beau pays, constata Bob
avec le même sourire.


Un serveur
apporta l’apéritif, un cocktail sans alcool à base de figues. Bob voulut le refuser,
mais, devant l’insistance de la jeune femme, il finit par goûter. Un peu trop
sucré à son goût. Omar, Hulayfa, lui, avala d’un coup. Il manifestait des
signes de nervosité de plus en plus évidents. Ses yeux roulaient en tous sens
comme ceux d’un chien affolé. Mais ni Bob ni Athéna ne firent mine de s’en
apercevoir.


La jeune femme
pressait Morane de questions auxquelles il n’apporta que des réponses évasives.
Il se montra un peu plus précis quand il fut question d’écologie et, quand il
aborda le problème de la pollution due au pétrole, Hulayfa parut se liquéfier. Morane
hésita. Envie d’évoquer le rejet de dioxyde de carbone, de l’effet de serre, de
rappeler les marées noires, les dégazages illégaux en pleine mer… Mais il se
retint. Se contenta de lancer quelques noms comme Torey Canyon, Amoco
Cadiz, Erika… Il préféra finalement s’intéresser à Athéna et à son
sourire.


— Êtes-vous
censée accéder à toutes mes requêtes ? interrogea-t-il.


— Dans la
mesure du possible…


— J’en ai
une très délicate à formuler.


— Je vous
écoute…


Il y avait un peu
de suspicion dans la voix de la jeune femme.


— Un
Français d’origine britannique du nom de Cyril Benton est détenu dans vos
prisons, fit Bob. J’aimerais le rencontrer…


Il eut exhibé une
Kalachnikov ou profané le nom d’Allah qu’il n’aurait pas obtenu réaction plus
vive. La mâchoire inférieure d’Hulayfa sembla vouloir se détacher, tandis que
le beau visage d’Athéna se figeait, que son regard se durcissait.


— C’est
impossible, impossible, balbutia Hulayfa. Personne ne peut voir ce prisonnier. Il
est au secret… Haute trahison… Impossible… Vraiment impossible… Je ne comprends
pas comment vous osez demander une telle chose !…


— Confirmez-vous
ces propos, miss ? fit calmement Morane à l’adresse d’Athéna.


— Hélas oui !…
Nos lois sont très strictes en matière de trahison. Le prisonnier ne peut
rencontrer personne, hormis son avocat, bien sûr. J’ignorais que vous
connaissiez ce Cyril Benton.


— Je ne le
connais pas personnellement, mais son cas m’intéresse…


— Je vous
conseillerai d’abandonner le projet de le rencontrer…


— Aucune
chance ?


— Je crains
bien que non…


— Dans ce
cas, veuillez m’excuser…


Morane se leva
calmement et reposa sa serviette sur la table.


— Vous
partez ? demanda Hulayfa, de plus en plus inquiet.


— Seulement
pour un court instant… Je serai revenu avant l’arrivée des premiers plats…


Bob quitta le
restaurant. Dans son dos, il sentait le regard brûlant d’Athéna Massa. Et pas
brûlant de désir.


L’ascenseur le
porta directement au seizième étage. Arrivé au milieu du long couloir de droite,
il repéra un homme vêtu d’un costume noir attendant les bras croisés, juste
devant sa chambre. Tout en marchant, Bob le vit parler dans sa manche comme s’il
y avait caché une souris. Un micro, à n’en pas douter. Morane tenta d’atteindre
la porte de sa suite, mais le type en noir lui en interdit l’accès.


— Vous ne
pouvez pas entrer, monsieur…


— Pourquoi
donc ?… C’est ma chambre…


— Nous avons
reçu une alerte à la bombe… Nous fouillons tout l’étage…


— Ça va… j’ai
pigé, fit nonchalamment Morane.


Il fit mine de
tourner les talons, mais, en même temps, il expédiait un violent coup de coude
à hauteur du plexus solaire de l’homme en noir. Un hiji-ate classique. Le
souffle coupé, l’homme tomba à genoux et Bob l’acheva de deux shutos un
peu appuyés. Le garde s’écroula comme un costume vide. Morane lui fit
rapidement les poches, récupéra son arme, un PPK, et ses papiers, que Bob
consulta rapidement. Agent aux Renseignements Généraux locaux. C’était dans les
normes.


L’automatique
bien calé dans sa main droite, Bob ouvrit la porte de la suite, pour se
retrouver face à deux hommes qui pointaient des pistolets dans sa direction. Un
regard apprit à Morane qu’ils étaient en train de fouiller se bagages dont le
contenu était éparpillé sur le lit. Les deux agents hésitaient. Tuer ne devait
pas entrer dans le cadre de leur mission. Bob en profita :


— Pas de
blague, messieurs, dit-il d’une voix ferme. Je ne connais pas les lois d’ici,
mais, vous assimilant à des voleurs, je pense être en droit de vous tirer
dessus. D’autant que vous êtes armés, ce qui me place en état de légitime
défense…


— Nous ne
sommes pas des voleurs, protesta un des hommes.


— Nous
discuterons de ce point de détail ultérieurement, si vous voulez bien… En
attendant, vous allez gentiment me donner vos portefeuilles et vos armes. Un
geste brusque de votre part entraînerait un autre geste brusque de ma part… Mon
index est plutôt rapide et le joujou que je tiens à la main est du genre à
partir tout seul…


Les deux hommes
obéirent. Ils levèrent même les mains.


— Il ne
fallait pas vous donner tout ce mal… Il n’y a rien, strictement rien, qui
puisse vous intéresser dans mes bagages. D’autant que je suis sûr que des
collègues à vous y ont jeté un coup d’œil avant vous en les apportant ici…


— Vous ne
pouvez rien contre nous, dit le plus âgé des deux types.


— Je sais… Et
je n’ai aucune intention de faire quoi que ce soit… J’ai simplement besoin des
petites choses que vous venez de laisser tomber sur la moquette. Avancez-les
vers moi du bout du pied… Ajoutez-y vos portefeuilles si vous voulez bien…


Les deux types s’exécutèrent
encore. Sans lâcher son arme ni les quitter du regard, Bob ramassa les deux
pistolets et les deux portefeuilles, les glissa dans ses poches.


— Merci, messieurs…
Je vous laisse à vos occupations… On m’attend à dîner… Soyez gentils de tout
bien ranger quand vous en aurez terminé… J’ai horreur du désordre… Oh !… n’oubliez
pas de ramasser votre ami… Il s’est endormi dans le couloir… Ça fait mauvais
genre dans un palace…


Quelques minutes
plus tard, il était de retour dans le restaurant. Athéna Massa était désormais
seule à table. Le couvert d’Hulayfa avait été retiré.


— Notre ami
Omar nous aurait-il quitté ? demanda Morane en s’asseyant.


— Je crois
qu’il ne supporte pas le stress de sa fonction, fit calmement la jeune femme.


Bob sortit les
trois portefeuilles et les claqua à grand bruit sur la table. Plusieurs
personnes se retournèrent.


— Qu’est-ce
que c’est que ça ? demanda Athéna.


— Des
preuves ! Comme je m’y attendais, trois de vos hommes étaient en train de
fouiller ma chambre… Vous trouverez là-dedans leurs noms et leurs fonctions. Il
y a dans cette pièce des personnalités officielles, mais aussi des journalistes.
Je serais ravi de leur fournir ces preuves. Bien sûr, votre gouvernement pourra
démentir mais il y aura bel et bien un scandale. Que je me ferais un plaisir d’alimenter !
Et si ces preuves-là ne vous suffisent pas, j’en ai d’autres.


Cette fois, il
claqua les trois armes sur la table. Autour de lui les « Oh ! »
offusqués fusèrent.


— Rangez ça
tout de suite, je vous en prie ! jeta Athéna. Nous frisons l’incident
diplomatique…


— Alors c’est
oui ou c’est non ?


— De quoi
parlez-vous ?


— Ma
rencontre avec Cyril Benton.


— Vous savez
bien que ce n’est pas possible…


— C’est oui
ou c’est non ?


— D’accord… d’accord…
Vous pourrez le voir demain, je vous en donne ma parole. Mais rangez tout cela
et baissez la voix… Tout le monde nous regarde…


— Je l’espère
bien !
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Il était à peine
six heures du matin quand Bob Morane entendit des coups sur la porte de sa
suite. Des coups forts, brutaux. Sûrement pas le garçon d’étage. Il se leva
pour ouvrir et se retrouva nez à nez avec quatre militaires vêtus de treillis, la
kalach en bandoulière, canon braqué, doigt sur la détente.


— Monsieur
Morane ? demanda l’un d’eux.


Bob fit un petit
signe de tête. Il repéra sur l’uniforme l’insigne des parachutistes ainsi que
les galons de lieutenant.


— Veuillez-nous
suivre, continua le lieutenant sans chercher à être aimable.


— Juste le
temps de m’habiller…


— Faites
vite…


Morane ne chercha
pas à biaiser. Il laissa la porte ouverte et enfila ses vêtements à la hâte
sous les regards de deux des militaires qui avaient pénétré dans la suite.


— Où
allons-nous ? demanda Bob en bouclant sa ceinture.


Aucune réponse. Les
quatre militaires l’encadrèrent et l’entraînèrent à pas rapides le long du
couloir. Évitant l’ascenseur et l’escalier principal, ils optèrent pour l’escalier
de service. En s’y engouffrant, Bob Morane se dit que, s’il venait à
disparaître, personne ne saurait ce qui c’était passé. Un enlèvement sans
témoin. Ils descendirent les seize étages à une vitesse record, presque quatre
à quatre. Les doigts demeuraient sur la détente. Morane espéra que le cran de
sûreté était mis sinon, au moindre faux mouvement de sa part, ce serait la
pétarade.


Enfin, ils
atteignirent le rez-de-chaussée. La porte donnait sur l’arrière de l’hôtel :
une ruelle bordée de grands murs sombres. Un camion militaire attendait, moteur
tournant au ralenti. Deux autres soldats, eux aussi armés de Kalachnikovs, se
tenaient au pied de la ridelle. Ils invitèrent Bob à monter.


Il obéit, d’un
bond. Personne sous la bâche. Cinq des militaires montèrent à leur tour. Le
lieutenant n’était pas parmi eux. Une portière claqua. Le camion démarra. La
bâche ayant été rabaissée, coincé comme il l’était au fond du banc de droite, Bob
ne pouvait voir ce qui se passait au dehors. Il essaya de se guider aux bruits.
Mais, en ce petit matin, la ville d’Hedjareb semblait se réveiller paisiblement :
quelques sons de moteurs qui finirent par cesser de se faire entendre.


Restant concentré,
Morane enregistra les virages, les rares ralentissements et calcula la durée du
trajet. Une vingtaine de minutes plus tard, on stoppa. Pas un mot n’avait été
échangé durant tout le trajet. Les cinq militaires mirent pied à terre. Le
dernier releva un pan de la bâche. Bob descendit à son tour. Son regard fut
immédiatement attiré vers la droite. Un mur sombre se dressait devant lui. En
son milieu, une lourde porte en fer flanquée de chaque côté d’une guérite. Il
connaissait cet endroit pour l’avoir étudié : la forteresse d’Hedjareb.


Le lieutenant
refit son apparition, se contenta de jeter :


— Par ici !…


Morane le suivit.
Il fut étonné de constater que les soldats restaient près du camion, sans
bouger. Arrivé à la guérite de gauche, le lieutenant lança quelques mots en
arabe. La porte s’ouvrit lentement. Trois hommes s’avancèrent, vêtus de l’uniforme
sombre des gardiens de prison. Aucun ne portait d’arme à feu, mais deux d’entre
eux tenaient de solides matraques à traverse identiques aux tonfas
utilisées par la police américaine. Le lieutenant parlementa brièvement et fit
signe à Bob d’entrer. À peine eut-il franchi le seuil de la forteresse que la
porte se referma derrière lui. Il n’eut pas le temps de vérifier si les militaires
continuaient à le surveiller.


Les trois
gardiens escortèrent Morane à travers un incroyable dédale de couloirs et d’escaliers.
Plusieurs fois, ils durent s’arrêter pour se faire ouvrir des portes grillagées.
À chaque fois les échanges étaient brefs. Strictement verbaux. Aucun papier ne
fut échangé ni même montré. La venue du Français dans cet endroit ne serait
consignée nulle part. Morane compta cinq sas de sécurité, ce qui le conforta
dans l’idée que toute évasion était impossible. Enfin, ils parvinrent à une
pièce sans fenêtre au milieu de laquelle trônaient une table et deux chaises. Derrière
la table, un homme se tenait debout, les mains croisées derrière le dos. Il
portait un costume de bonne coupe et des lunettes genre grand couturier. Contre
le mur, derrière lui, deux gardiens braquaient des fusils à pompe.


— Monsieur
Morane, je présume ? fit l’homme aux lunettes sans esquisser le moindre
mouvement.


— Vous êtes
le deuxième à me poser cette question depuis ce matin, dit Bob. S’agit-il d’un
nouveau jeu dont j’ignore les règles ?


— Ceci n’a
rien d’un jeu… On nous a demandé de nous occuper personnellement de vous…


— Puis-je
vous demander qui est ce « on » ?


— Nous n’avons
rien à cacher… Il s’agit de Son Altesse Fahd Ibd Abdulaziz. Il m’a
personnellement téléphoné hier soir. Le temps que nous nous organisions et vous
voici…


— À ta guise,
la plume au chapeau, l’épée au côté, l’escarcelle pleine, goguenarda Morane en
parodiant Méphistophélès dans Faust.


— Je vais
vous demander de vous déshabiller entièrement, monsieur Morane. Si vous le
souhaitez, je peux quitter la pièce pendant que vous quitterez vos vêtements, mais
deux messieurs que vous voyez derrière moi ont pour consigne de ne pas vous
lâcher des yeux…


— Et une
fois que je serai nu, que me proposerez-vous ?… Une douche ?… Un
massage ?… Ou une de vos spécialités arabes ?


— Rien de
tout ça. Vous mettrez ceci…


L’homme se pencha,
attrapa une djellaba posée sur le dossier de la chaise et la jeta sur la table.


— Et ensuite ?
s’inquiéta Bob.


— Vous
verrez…


Bob se déshabilla
entièrement sans se presser. Il n’était pas inquiet, mais curieux de la suite
des événements. Il posa ses vêtements un à un sur la table. L’un des gardes
restés à la porte, s’approcha, les prit, les emporta.


— Bien, dit
l’homme aux lunettes. Ma mission s’arrête là… Je ne pense pas que nous nous
reverrons, monsieur Morane.


Il s’avança et
quitta la pièce sans un au revoir, aussitôt suivi par les gardiens aux
matraques.


La porte claqua
derrière eux. Morane se retourna. Les deux hommes porteurs de fusils à pompe n’avaient
pas bougé. Se rendant alors compte qu’il était nu, Bob enfila la djellaba. Puis,
il attendit. Il profita de ce laps de temps pour détailler les fusils. Du
calibre 12. De quoi faire de très gros trous. Et leurs propriétaires arboraient
l’attitude à la fois désinvolte et déterminée de ceux qui ont l’habitude de s’en
servir.


Le temps parut
long. Après avoir fait les cent pas, Bob s’assit de l’autre côté de la table, face
à la porte, pour voir ce qui allait apparaître. Il repensa à cette singulière
aventure dans laquelle il avait foncé tête baissée. Des images de Marie-Galante,
de l’immensité bleue, de l’Anse au Pirate, de Sam, lui traversèrent l’esprit. Tout
cela lui parut bien loin.


Soudain la porte
s’ouvrit. Deux gardes entrèrent et se postèrent de chaque côté. Derrière eux, le
pas traînant, apparut un homme mal rasé, aux traits tirés, portant lui aussi
une djellaba, mais élimée, crasseuse, avec de nombreuses déchirures. Aux photos
qu’on lui avait soumises, Bob reconnut Jack Reeves, alias Cyril Benton. Il se
précipita vers lui et l’aida à atteindre une chaise.


— Vous avez
cinq minutes, dit l’un des gardes avant de repartir en claquant la porte.


— Vous allez
bien ? s’inquiéta Bob.


— Qui êtes
vous ? demanda Jack Reeves d’une voix faible.


— Bob Morane…
Je suis là pour vous aider.


— Morane ?…
Oui, bien sûr… Le fameux Morane !…


— Comment
vous sentez-vous ? insista Bob.


— Je vais
bien… Enfin, aussi bien qu’on puisse aller dans ce maudit endroit.


— On vous a
torturé ?…


— Pas besoin :
toute cette forteresse est une torture en elle-même…


La voix de Reeves
n’était plus qu’un souffle, mais il se reprit vite pour continuer :


— J’ai cru
comprendre que mon procès aurait lieu demain…


— Oui, demain…
Avez-vous rencontré votre avocat ?…


— Je n’ai
rencontré personne. Mon avocat, je le verrai sans doute pour la première fois
demain, au tribunal… si toutefois on consent à m’en accorder un.


— Demain
sera une journée importante…


— Je sais… Je
sais…


— Écoutez-moi
bien, Cyril… ou Jack si vous préférez… Je suis avec vous. Et je serais encore
avec vous demain et jusqu’à la fin… Ce sera un grand soulagement pour vous de
me savoir à vos côtés. Et, quand ce soulagement se manifestera, vous choisirez
le milieu… Vous m’avez bien, compris ?… Le milieu…


Reeves eut un regard
hébété. Ses sourcils formèrent un accent circonflexe et il finit par répondre :


— Oui… Oui, je
crois avoir compris… Mais…


— Ne posez
aucune question. Vous êtes fatigué et demain sera une rude journée. Mais je
peux vous assurer que je vais tout mettre en œuvre pour vous sortir de là.


Une brève lueur d’espoir
brilla dans l’œil du prisonnier. La porte s’ouvrit à nouveau. Le même garde
apparut. Jeta :


— Fin de l’entretien…


— Cela a
duré à peine cinq minutes, protesta Morane.


Le garde répéta, sur
un ton maintenant agressif :


— Fin de l’entretien…


Deux hommes
pénétrèrent dans la pièce pour emmener Cyril Benton.


— N’oubliez
pas ce que je vous ai dit, lança Bob en guise d’au revoir.


Sitôt le
prisonnier disparu, un autre garde jeta les vêtements de Bob sur la table. Bob
les revêtit après avoir quitté la djellaba. Les trois mêmes gardiens qu’à l’entrée
l’attendaient. En quittant la pièce, Bob se retourna. Les deux hommes armés n’avaient
toujours pas bougé. Comme statufiés. Même les fusils à pompe ne paraissaient pas
vrais. Pourtant ils l’étaient.


Le même dédale de
couloirs et d’escaliers, les barrages avant de retrouver le portail d’entrée. Lequel
s’ouvrit. Morane fit un pas au-dehors. Il se sentit aussitôt soulagé…


Il s’attendait à
retrouver le camion militaire et ses soldats. Rien de tout cela. À sa place, une
longue Mercedes aux vitres fumées. Il s’en approcha. L’une des vitres descendit
lentement.


— Montez, commandant
Morane, fit Charles Gamblin.


Voiture
climatisée. Bob n’aimait pas la climatisation, mais pour cette fois il y prit
goût.


— Vous
pouvez parler sans crainte, assura Gamblin. L’ambassade a été alertée tôt ce
matin de votre arrestation… si on peut appeler ça une arrestation, et je suis
arrivé illico…


— Vous êtes
plutôt le bienvenu, fit Bob.


— Avez-vous réussi
à voir Cyril Benton ?


— Oui. Il n’a
pas l’air au mieux de sa forme…


— Je m’en
doute. Les prisons du Chereidah ne sont pas réputées pour leur hospitalité. Avez-vous
pu lui parler ?


— Brièvement…
Je suis convaincu que la pièce dans laquelle je me trouvais était truffée de
micros.


— Vous avez
raison : ils vont décortiquer chacune de vos phrases et transmettre un
rapport au frère du sultan, lequel ne vous porte pas dans son cœur, d’après ce
que l’on m’a rapporté.


— J’espère
que Jack aura compris. Sinon, tout mon plan de demain est à l’eau.


— C’est un
garçon intelligent. Il comprend vite. Au besoin, nous essaierons de trouver un
moyen de le rappeler à l’ordre demain au tribunal.


— En fait, je
voulais surtout qu’il me voie pour qu’il ne s’affole pas quand, demain, nous
nous retrouverons face à face.


— J’espère
que vous allez réussir… Dans le cas contraire son avenir et, celui de l’ensemble
des opérations françaises au Proche-Orient se révélera difficile…


— Que
voulez-vous dire ?


— Il ne fait
aucun doute que, demain, Benton sera condamné à mort. Et son exécution suivra
aussitôt ce jugement. Mais, contrairement à ce qu’on nous fera croire, il ne
sera pas exécuté. Il s’agit d’un leurre. Dès qu’on le croira mort, la pression
internationale se relâchera. En réalité, cela laissera tout le loisir aux
autorités de ce pays pour le torturer et lui faire dire tout ce qu’il sait. Et
il en sait énormément…


— Son corps
ne sera pas rapatrié ? s’étonna Morane.


— La coutume
du Chereidah veut que tous les corps des condamnés à mort soient brûlés, comme
on le ferait pour des pestiférés… C’est une urne pleine de cendres qu’on nous
remettra demain…


Bob Morane serra
la mâchoire et détourna la tête pour regarder le paysage aride à travers les
vitres fumées. Après un long moment, il demanda :


— Avez-vous
réussi à réunir tout ce dont j’ai besoin ?


— L’opération
se met en place petit à petit. Tout sera prêt pour demain. Une partie du
matériel arrive aujourd’hui par la voie diplomatique. Quant à l’élément
principal que vous nous avez réclamé, il est en route. Nous cherchons un
endroit pour lui faire passer la frontière discrètement, ce qui ne sera pas
facile.


Bob se passa la
main ouverte en peigne dans les cheveux, dit :


— Faudra que
ça fonctionne… Le succès de l’opération en dépend…
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Le lendemain, à
peine arrivé au Palais des Congrès où avait lieu une nouvelle réunion
préliminaire, Bob Morane se mit à tousser. Non une petite toux discrète, mais
une toux qui lui arrachait la gorge et engendrait des sons très désagréables. Se
portant à sa hauteur, Athéna Massa s’en inquiéta :


— Un
problème, monsieur Morane ?


— Mal de
gorge… depuis ce matin… Je crains d’avoir un peu de fièvre aussi… La
climatisation sans doute…


— Souhaitez-vous
voir un médecin ?


— Non… non… ça
va passer…


En même temps Bob
ne pouvait s’empêcher d’admirer la jeune femme. Elle était vraiment très belle
avec sa haute silhouette et son port qui lui donnaient des airs de souveraine. Il
avait remarqué que tout le monde, militaires y compris, la traitait avec
déférence, voire avec crainte. Athéna était une femme de caractère et
probablement même de pouvoir. Bob se demanda quelle était la vraie raison de sa
présence à ses côtés. Il savait devoir se méfier d’elle. Et pourtant sa beauté
le troublait. Ce qui n’était pas inquiétant.


Athéna escorta
Morane jusqu’à la salle de conférence où il se mit à tousser de plus belle, au
point que toutes les têtes se tournaient vers lui. Athéna lui jeta un regard à
la fois courroucé et inquiet.


— Ça va
passer, confirma-t-il d’un air rassurant.


Mais ça ne passa
pas. Pas du tout. Bob toussa de plus belle et, pris par une toux plus forte que
les précédentes, il chancela et dut s’appuyer au mur pour ne pas tomber. De
grosses gouttes perlaient à son front.


— Soyez
raisonnable, insista Athéna. Vous vous faites du mal… En plus, si vous
continuez à tousser de la sorte, vous allez perturber la réunion.


— Vous avez
raison… Allons voir votre toubib…


La jeune femme
accompagna Bob jusqu’à l’ascenseur, toujours gardé par des soldats en armes. Ils
grimpèrent deux étages. Là, les couloirs étaient vides. Ils poussèrent une
porte. Bob fut surpris de découvrir un cabinet médical très moderne avec du
matériel dernier cri qu’un médecin et deux infirmières étaient en train de
vérifier.


— Je vous
amène un patient, annonça Athéna.


Le médecin, un
petit homme au teint très sombre et aux yeux brillants derrière ses lunettes, se
retourna et fit s’allonger le Français. Il lui posa les questions d’usage et s’attarda
surtout sur les premiers symptômes du mal. Puis, il prit un stéthoscope et se
mit en devoir d’ausculter. Ce fut rapide.


— Mauvais
rhume, diagnostiqua-t-il. Le rhume des sables comme on l’appelle ici. Bénin
pour le moment, mais il peut se compliquer… Aujourd’hui c’est la toux, mais
demain vous pouvez avoir des nausées et des vertiges. Et ça peut continuer à s’aggraver…
Cela arrive souvent aux Occidentaux en visite dans ce pays.


— Tous mes
vaccins sont à jour !…


— Ce rhume
est insidieux. C’est pour ça que je souhaiterais vous hospitaliser pendant
vingt-quatre heures au moins pour qu’on puisse procéder à tous les examens et
vous garder sous observation.


— Pas
question ! jeta Morane.


Le praticien s’étonna :


— Pourquoi ?…


— Loin de
moi l’idée de mettre en doute vos compétences, docteur, mais en médecine comme
en beaucoup d’autres matières, je n’aime pas écouter un seul avis. C’est
pourquoi je souhaiterais consulter le docteur Villendieu, de la délégation
française… Nous nous connaissons.


Se tournant vers
Athéna Massa, Bob ajouta :


— Veuillez
me conduire à mon ambassade… Les examens auront lieu là-bas…


— Mais, nos
hôpitaux sont… !


— Je vous en
prie…


— Souhaitez-vous
une ambulance ?


— Inutile de
se faire remarquer. La voiture qui m’a conduit ici tout à l’heure fera l’affaire…
Je ne suis quand même pas à l’article de la mort.


Une soudaine et
violente crise de toux vint ponctuer ces propos.


À contrecœur, Athéna
accompagna Morane jusqu’au rez-de-chaussée, où elle le vit monter dans la
Mercedes… Elle remarqua qu’il lui souriait et lui adressait un amical salut de
la main.


Bob Morane
continua de tousser durant le trajet. Les grilles de l’ambassade s’ouvrirent à
son arrivée et il descendit du véhicule en chancelant. Charles Gamblin l’aida à
monter les marches du perron. Quand les portes se refermèrent derrière lui, Bob
se redressa et sourit :


— Je ne sais
pas ce que vous m’avez donné comme pilule, mais c’est drôlement efficace :
j’ai l’impression de cracher mes poumons et d’avoir 45 de fièvre !


— L’antidote
est prêt… Avalez-le… Une bonne douche et il n’y paraîtra plus. Mais faites vite :
le procès débute dans une demi-heure.


— Ils ont
placé des guetteurs au-dehors ?


— Sans aucun
doute, mais nous n’aurons aucun mal à déjouer leur vigilance… L’habitude…


— Et le
matériel ?… Prêt ?…


— Tout est
en place selon vos instructions… On n’attend plus que vous…


Bob avala d’un
trait une étrange mixture verdâtre dont le goût évoquait celui de la réglisse. Puis,
il alla prendre une douche. L’eau tiède le ragaillardit. Quand il sortit, sa
fièvre s’était calmée et sa gorge lui sembla douce comme du miel. S’approchant
de la glace placée au-dessus du lavabo, il entreprit de se maquiller le visage.
Bien qu’il eût le teint naturellement hâlé, il lui fallait encore l’assombrir. Même
chose pour les mains. Enfin, il se barra le visage d’une prétentieuse moustache
à la Saddam Hussein…


Ce travail fini, il
se retourna et enfila un treillis militaire portant les insignes de l’armée du
Chereidah.


Dans la cour de l’ambassade,
invisible de l’extérieur, Gamblin le fit monter à l’arrière d’une camionnette
dont il ferma les portes. Le chauffeur s’était présenté.


— Lieutenant
Massard… Des Forces Spéciales… Ravi de travailler avec vous…


Arborant des
plaques diplomatiques, le véhicule s’ébranla bientôt et quitta l’enceinte de l’ambassade.


Au bout de
quelques centaines de mètres, le chauffeur annonça :


— Nous
sommes suivis…


— Ça pose un
problème ?…


— Pas
vraiment… Nous avions prévu ça aussi…


Par le
rétroviseur extérieur, Bob put voir un scooter se glisser devant la voiture et,
suite à une fausse manœuvre, se coucher sur la chaussée. Massard donna un coup
de frein, un coup de volant et évita le corps étendu. Juste à temps. Massard
accéléra brutalement, lança :


— Le type
courait des risques…


La camionnette
gagna la vieille ville. Des ruelles étroites où les échoppes s’alignaient dans
un total désordre. La cité était devenue souk. Par moments, la voiture trouvait
juste la place pour passer. Bob se serait bien attardé à une petite visite touristique,
mais il avait d’autres soucis pour l’instant.


Enfin, la
camionnette pénétra dans un garage dont les portes se refermèrent aussitôt
derrière elle. Morane mit pied à terre, pour suivre un guide qui lui fit
traverser plusieurs cours, reliées entre elles par de courts passages. Dans la
dernière de ces cours une jeep peinte aux couleurs de l’armée chereidienne
attendait, un chauffeur et un soldat en armes à son bord. Bob y prit place. La
jeep démarra sur les chapeaux de roues pour se frayer un chemin à travers la
foule qui s’écartait devant elle. Derrière, quelques poings se levaient ; des
insultes fusaient. La jeep s’arrêta finalement à l’arrière d’un grand bâtiment.
Des militaires un peu partout.


Bob repéra
aussitôt une entrée gardée par un seul homme. Il s’avança d’un pas assuré, tout
en baissant légèrement la tête pour ne pas risquer d’être démasqué, salua la
sentinelle et passa devant elle sans ralentir. Il poussa la porte, qui s’ouvrit
avec complaisance.


« Me voilà
donc dans la place », pensa Morane. La place en question était le tribunal
d’Hedjareb.


Au cours de la
nuit, il avait étudié par cœur le plan du bâtiment et il se dirigea sans aucune
difficulté. Plusieurs fois, il croisa d’autres soldats, tous armés. Comme il
marchait d’un pas assuré, avec autant de naturel que possible, aucun ne lui
prêta véritablement attention. Enfin, il atteignit la pièce qu’il recherchait, y
pénétra, se rendit compte qu’elle était vide et poussa un soupir de soulagement.


Il n’en avait pas
fini pour autant. Il avança de quelques mètres et dirigea ses regards vers le
haut. Le faux plafond avait été découpé.


Bob s’apprêtait à
se hisser quand une poigne l’agrippa par le col. Il se sentit littéralement
décollé du sol et se retrouva dans un petit espace sombre où il dût se
recroqueviller. Une voix connue lui parvint.


— Bienvenue,
commandant !…


— Salut Bill !…
Content que tu aies pu venir…


— Vous n’espériez
quand même pas vous lancer dans cette aventure sans moi !


Morane replaça la
portion de faux plafond découpée et s’installa tant bien que mal. Bill et lui
prenaient appui sur une poutre maîtresse. Heureusement, sinon le poids de l’Écossais
aurait tout fait céder.


— On est
plutôt à l’étroit ici, constata Morane.


— Vous le
fais pas dire… Quand je pense qu’on m’a fait voyager dans une malle
diplomatique, qu’on m’a fait traverser la frontière dans une caisse planquée
dans le fond d’un camion, pour finir par me fourrer dans ce trou à rats !


— Et tout ça
sans une goutte de whisky, j’imagine ?


— … ’xactement !


— Tais-toi… Avec
ta douce voix, tu risquerais d’ameuter tous les soldats du secteur. Et ils sont
nombreux, crois-moi.


Bill Ballantine
garda bouche cousue. Ce qui ne l’empêcha pas de maugréer. À travers une fente
dans le faux plafond, Bob surveilla les lieux, en dessous d’eux. Ils se
trouvaient au-dessus des toilettes, les plus proches de la salle des audiences,
côté coulisses, c’est-à-dire non accessibles au public, très précisément
au-dessus de la cabine centrale. Quand Jack Reeves apparaîtrait, Bill n’aurait
qu’à tendre le bras pour le hisser jusqu’à lui. Une des raisons de sa présence.
Mais Reeves-Benton viendrait-il ?


Cette question
taraudait Morane. Il avait personnellement transmis le message à Reeves, mais
encore fallait-il qu’il l’ait compris. Et puis, fallait-il aussi que les
militaires lui permettent de s’isoler pour soulager un besoin naturel. Pour le
moment, Bob et Bill n’avaient rien d’autre à faire qu’attendre.


Chaque fois qu’il
entendait la porte s’ouvrir, Bob jetait un œil par la fente du plafond, mais, chaque
fois, il ne s’agissait que d’un soldat. Bill commençait à trouver le temps long.
Et il craignait un engourdissement de ses muscles immobilisés dans cette
position inconfortable.


Pour tromper son
ennui, Morane vérifia le matériel apporté par son ami. Un puissant
talkie-walkie qui le reliait aux hommes de l’ambassade de France occupés à la
suite des opérations tant à l’extérieur qu’à l’intérieur du tribunal. Des
masques à gaz. Une arme de poing chargée. Une énorme pince coupante. Une
demi-douzaine de grenades fumigènes. Tout avait l’air en parfait état de
fonctionnement.


— Vous n’auriez
pas une flasque, commandant ? demanda Ballantine. J’ai la gorge aussi
sèche que les os de mon arrière arrière-grand-père McGuiliguidi…


— Je te
promets un tonneau du meilleur whisky écossais quand nous aurons quitté ce pays !


— Si on
partait tout de suite ?


Soudain, le
talkie grésilla. Le signal. Bob colla son œil à la fente du plafond. Vit la
porte des toilettes s’ouvrir pour livrer passage à deux soldats armés de
kalachs. Ils fouillèrent la pièce sans rien y trouver de suspect. Ils
retournèrent à la porte, firent un signe. Jack Reeves apparut. Les jambes
entravées par des chaînes, les mains menottées, il avançait difficilement. Les
quatre soldats lui indiquèrent la porte de gauche. Reeves fit non de la tête et,
du menton, désigna la porte du milieu. Les soldats haussèrent les épaules avec
ensemble. Jack entra dans la cabine centrale, referma le battant derrière lui, fit
tomber le loquet de sûreté.


Aussitôt, Bob
Morane dégoupilla des grenades pour les lancer en direction de l’entrée des
toilettes. La fumée se propagea en quelques secondes, empêchant d’y voir à plus
d’un demi-mètre. Suffocante en plus. Les quatre soldats décampèrent en toussant.
Bill déplaça le pan de faux plafond et attrapa Reeves qui lui tendait les bras,
le hissa d’un seul effort. Bob appliqua un masque sur le visage de Reeves et
leva le pouce en l’air pour indiquer que tout allait bien.


Faute d’aération,
la fumée ne se dissipait pas. Bob perçut néanmoins un certain brouhaha. On s’agitait
au-dessous d’eux. Quelqu’un brisa l’unique vitre de la pièce à grand coup de
crosse. Il fallut quand même attendre de longues minutes pour y voir plus clair.
Alors une ribambelle de soldats investit la pièce. Ils fouillèrent partout en
lançant des injures en arabe. Bob fit une prière à il ne savait qui afin qu’aucun
d’entre eux ne lève la tête.


Venant de la rue,
il y eut un grand crissement de freins. Morane n’avait pas besoin de se poser
des questions pour deviner ce qui se passait. Son plan était suivi à la lettre.
La sentinelle, à l’entrée par où lui-même était passé, allait être mise hors
course à l’aide d’un fusil hypodermique. La porte s’ouvrirait. Un homme habillé
exactement comme Jack Reeves, portant lui aussi des entraves aux jambes et des
menottes aux poignets, le visage dissimulé par une cagoule, surgirait du
tribunal. Il serait entraîné dans une voiture qui repartirait en quatrième
vitesse. Cela ne devait pas durer plus de trente secondes. Mais cela devait
être vu par suffisamment de monde pour que chacun soit convaincu que le
prisonnier ne se trouvait plus dans le bâtiment.


Bob Morane guetta
la réaction des militaires jusqu’à ce qu’ils eussent complètement terminé leur
fouille. Il les entendit partir. Il risqua un œil par un interstice du faux
plafond. Plus personne… C’était gagné. La première manche tout au moins…
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Bob Morane devait
attendre un long moment pour être certain que la voie était libre. Il déplaça
silencieusement le pan de faux plafond et se laissa glisser sans bruit dans la
cabine. Un coup d’œil dans le couloir. Vide. Personne. Il fit signe à Bill et
Jack de descendre à leur tour, ce qu’ils firent, l’un aidant l’autre. Ils
devaient attendre la nuit pour quitter le tribunal, mais ils ne pouvaient
rester confinés dans leur trou au-dessus des toilettes… Tôt ou tard, les
militaires reviendraient et fouilleraient plus minutieusement le bâtiment. Leur
cachette ne pouvait rester sûre longtemps. Ils devaient se réfugier dans un
endroit où personne ne songerait à aller les chercher. En fait, ils n’avaient
que quelques mètres à franchir, l’endroit en question se trouvant au même étage.
Ils progressèrent lentement. Morane jouait les avant-gardes, vérifiant à chaque
angle de couloir si la route était libre. Les soldats semblaient avoir quitté
le secteur. Mais ils n’étaient pas loin. On pouvait les entendre au
rez-de-chaussée. Le bruit qu’ils faisaient prouvait leur énervement. Usant d’une
cisaille faisant partie de l’équipement exigé par Morane, l’Écossais avait
débarrassé l’Américain de ses entraves, ce qui lui permettait de recouvrer
rapidement toute son énergie.


La porte ne portait
aucune inscription, mais Bob avait le plan des lieux bien en tête et était sûr
de ne pas se tromper. Il tourna la poignée. Fermé. Il sortit un petit
passe-partout de son treillis et entreprit de crocheter la serrure. Elle céda. La
pièce qui s’offrait à eux n’avait rien à voir avec celle qu’ils venaient de
quitter. Deux des murs étaient couverts par les rayonnages d’une vaste
bibliothèque contenant exclusivement des livres de droit pour la plupart reliés
plein cuir. Un bureau en chêne surchargé d’objets en tous genres occupait le
centre de la pièce avec, d’un côté, un vaste fauteuil et, de l’autre, deux
autres sièges moins confortables.


— C’est quoi,
ici ? demanda Bill.


— Le bureau
du juge principal… Nous allons attendre que la nuit tombe.


— Le juge ne
risque pas de revenir ? s’inquiéta Jack Reeves.


— Le
bâtiment a été entièrement évacué et comme l’accusé, c’est-à-dire vous, a
disparu, il n’y a aucune raison pour que le juge demeure sur place. Et puis il
doit être harcelé par les médias à l’heure qu’il est.


Chacun s’installa
dans un des fauteuils. Bill Ballantine à proximité de la porte, prêt à
intervenir à la moindre alerte. Les heures devaient s’écouler dans un silence
presque total. Bob en profita pour inspecter les lieux, fouilla les tiroirs, sans
trouver rien d’intéressant.


Ce faisant, il
restait aux aguets, guettant le moindre bruit aux étages inférieurs. À présent,
des pas résonnaient dans le couloir. Morane leva la tête. Bill se tint debout
près de la porte. Les pas s’éloignèrent. C’était comme si cette pièce n’existait
pas.


 


*


 


Il faisait nuit
noire quand Morane décida de lever le camp. Seul, toujours grimé, vêtu de son
treillis, il arpenta les couloirs du bâtiment et les escaliers menant, au
rez-de-chaussée, à la porte de derrière par laquelle il était entré. Il eut la
chance de ne rencontrer personne. Il vint rechercher ses compagnons et reprit
le même chemin en leur compagnie. Cachés derrière le dernier battant les
séparant de l’extérieur, ils attendirent. Une camionnette, la même que celle
qui avait amené Bob Morane le matin, s’arrêta devant la porte. Les portières s’ouvrirent.
Ils sortirent, coururent et sautèrent à l’intérieur. Le véhicule repartit. Toute
cette opération n’avait pas duré dix secondes.


— Ravi de
vous revoir, annonça le lieutenant Massard en souriant.


— Pas tant
que moi ! fit Bob. Tout s’est bien passé ?…


— Oui… Les
soldats cherchent le prisonnier par toute la ville. Ils fouillent tous les
véhicules, mais ne craignez rien : nos plaques diplomatiques nous
protègent. Tiens, encore un barrage !…


Des chevaux de
frise bloquaient la rue. Des deux côtés, des militaires en armes. L’un d’eux, un
sergent, leva la main pour faire signe à la camionnette de s’arrêter.


— Cachez-vous,
chuchota le chauffeur en appuyant sur la pédale de frein.


Le sergent s’approcha
de la fenêtre du conducteur.


— Vos
papiers !… dit-il en anglais.


— Ceci est
un véhicule diplomatique.


— Vos
papiers !…


Le chauffeur les
lui tendit. Ils portaient le sceau du Quai d’Orsay, prouvant son appartenance
privilégiée.


— J’ai ordre
de fouiller tous les véhicules, précisa le militaire, veuillez descendre.


— Il n’en
est pas question…


Massard avait
répondu d’une voix forte, attirant l’attention des autres soldats. Deux d’entre
eux firent un pas en avant, soulevèrent leurs mitraillettes à hauteur d’épaule,
le pare-brise dans leur ligne de mire.


— Descendez !…
insista le sous-officier.


— J’ai un
passeport diplomatique, et ceci est un véhicule diplomatique. Vous n’avez aucun
droit sur nous, insista Massard.


— Cela fera
un incident diplomatique et c’est tout… Descendez !…


Massard tendit la
main et bloqua le cran de sécurité de la portière.


— Il vous
faudra faire usage de la force et, à partir de cette seconde, tout ce que vous
allez faire sera rapporté à mon ambassadeur qui dîne en ce moment même avec Son
Altesse Fahd Ibd Abdulaziz, le frère de votre sultan.


À ces mots, le
sergent tressaillit. Il regarda ses deux subordonnés qui pointaient toujours
leurs armes. Il serra la mâchoire, regarda à nouveau le chauffeur puis leva la
main.


— Auriez-vous
quelque chose à cacher ?


— Je n’ai
pas à répondre à cette question… Ce que contient cette voiture est protégé par
le sceau diplomatique.


— Alors c’est
que vous avez quelque chose à cacher. Nous allons fouiller, avec ou sans votre
consentement.


— Comme vous
voudrez.


Le sergent avait
toujours la main levée. Il fixa son interlocuteur droit dans les yeux, hésita
un instant. Finalement, il laissa retomber la main, dans un mouvement de dépit.


— Passez, monsieur
le diplomate…


Il fit signe à
ses hommes d’écarter les chevaux de frise et de laisser passer la camionnette. Quelques
minutes plus tard, elle s’engouffrait dans le même garage qu’au matin.


— J’ai bien
cru qu’ils allaient tirer, fit Morane.


— Moi aussi,
répondit le lieutenant. J’y ai été au bluff…


— Vous
feriez un adversaire redoutable au poker…


— Je préfère
la belote.


Les portes de la
camionnette s’ouvrirent.


— Vous
partez dans une heure, annonça Massard. Ces messieurs vont enfiler des treillis
et se faire grimer, eux aussi. Nous avons pris un vêtement de grande taille, j’espère
qu’il conviendra à votre ami ; il désignait Bill Ballantine. Vous
embarquerez dans une jeep et prendrez la direction de la frontière. Un passeur
vous la fera franchir à dos d’ânes. Il connaît des cols réputés
infranchissables. Enfin, infranchissables pour tous sauf pour lui. Nos routes
se séparent ici. J’ai été ravi de vous connaître et de travailler avec vous.


Ils se serrèrent
la main. Massard, un officier des services spéciaux comme Morane devait l’apprendre
plus tard, allait rejoindre l’ambassade. Pour les trois fuyards, la partie
était loin d’être terminée. Ils se trouvaient en plein territoire hostile, recherchés
par des dizaines de patrouilles. Quand Bob avait fait part de son plan à
Gamblin, ce dernier lui avait recommandé de rejoindre l’ambassade à la fin de
la journée. Dès lors, il devait reprendre son apparence d’invité à la
conférence et pourrait quitter le pays à la fin de celle-ci. Mais Morane avait
refusé. Quand il se lançait dans une mission, il allait jusqu’au bout : il
n’était pas question de laisser son ami Bill se débrouiller seul avec Jack
Reeves. Ils avaient partagé bien des aventures côte à côte, et c’était côte à
côte qu’ils termineraient celle-ci… ou échoueraient.


Transformer, tant
bien que mal, un géant roux en un faux soldat du Chereidah ne fut pas tâche
aisée. Non seulement il fallut lui appliquer une forte couche de brou de noix,
mais aussi lui teindre les cheveux. De près, il ne ferait pas illusion une
seconde. Mais il n’était pas question que quiconque le regarde de près. Le plan
était de profiter de l’obscurité pour quitter la ville et gagner la montagne. Par
chance, c’était une nuit sans lune.


La jeep démarra à
l’heure dite. Elle était conduite par Bob lui-même, guidé par un homme du cru
qui ne bredouillait que quelques mots d’anglais mais connaissait les pistes
comme sa poche. Morane commença par se frayer un chemin à travers les ruelles d’Hedjareb,
tous feux éteints. Dès qu’il repérait une patrouille en bout de rue, il faisait
demi-tour et empruntait une autre route. Il fallut plus d’une heure pour
dépasser les dernières maisons. La piste sur laquelle ils roulèrent ensuite
formait une interminable ligne droite à travers la poussière. Elle était peu
carrossable et plus d’une fois la jeep tressauta sur un nid de poule ou patina
dans la caillasse.


Habitué à tous
les types de voitures, Bob roulait vite, très vite. Il espérait atteindre la
montagne en moins de deux heures. Personne ne parlait. Le guide se contentait
parfois d’indiquer les bifurcations sans qu’on puise deviner comment il pouvait
se repérer dans la nuit noire.


— Commandant,
écoutez…


À l’appel de l’Écossais,
Bob ralentit. Un bruit couvrait celui de la jeep. Un bruit de moteur. D’hélicoptère.


— Il fallait
s’y attendre, fit Morane. Ils ont lancé des patrouilles aériennes. La nuit ne
les a pas fait renoncer.


— Et ça
fonce droit sur nous, constata encore Ballantine.


— Peut-on
cacher le véhicule par ici ? s’enquit Morane à l’adresse du guide.


— Pas
possible… Ici rien du tout… Aucune cachette…


Le vrombissement
de l’hélicoptère se fit plus fort. Il se rapprochait à grande vitesse.


— Un
projecteur, commandant !


Un puissant
faisceau lumineux balayait la piste. Bob décida de ralentir et de rouler dans
la caillasse. Au bout de quelques centaines de mètres, craignant que la
poussière ne les fasse repérer, il stoppa le véhicule, décida :


— Sortons et
allons nous planquer le plus loin possible… Avec un peu de chance, l’hélico ne
trouvera pas la jeep si loin de la piste.


Ils coururent, non
pour se cacher, car il n’y avait rien où se dissimuler, mais pour s’allonger à
même le sol à une bonne cinquantaine de mètres du véhicule abandonné. La
lumière et le bruit des rotors se rapprochèrent. Le projecteur effectuait des
balayages autour de la piste, mais trop désordonnés pour qu’on puisse repérer
la jeep. De fait, l’hélico continua son chemin.


— On y va ?
proposa Reeves.


— Attendez !
hurla Morane.


L’hélicoptère
entamait un demi-tour et éclairait à nouveau la piste, mais cette fois le
projecteur balayait plus large. La jeep apparut en pleine lumière.


— Ils l’ont
repérée ! s’affola Jack.


L’hélico s’immobilisa
en vol stationnaire puis s’éloigna légèrement pour se poser. Les rotors
cessèrent de tourner et une demi-douzaine de soldats sautèrent à terre. Tous
porteurs de kalachs ou de mitraillettes.


— Ne bougez
pas, recommanda Morane à ses trois compagnons. Préparez-vous à courir et à
récupérer la jeep à mon signal.


— Quel
signal ? demanda Reeves.


— Vous
verrez bien, coupa Morane.


Il rampa en
effectuant un vaste crochet pour ne pas risquer d’être vu par les soldats qui
maintenant encerclaient la jeep et en exploraient les alentours. En rampant, Bob
Morane se rapprocha de l’hélicoptère. À un moment, se retournant, il vit la
lumière d’une torche électrique se diriger vers l’endroit où se trouvaient ses
amis. Bien sûr, Bill saurait se défendre, mais le combat se révélerait
finalement trop inégal. Bob continua sa progression en se hâtant, courant à
demi courbé. Il repéra un soldat isolé, l’agressa et, d’un seul atémi, le
coucha au sol, inanimé. Tout cela sans bruit. Bob récupéra la mitraillette
tandis que, là-bas, les soldats se rapprochaient dangereusement de l’Écossais
et de ses deux compagnons.


En trois bonds, Morane
atteignit l’hélicoptère, tira une courte rafale en l’air, hurla :


— On ne
bouge pas !… Les mains en l’air !…


Il fallait agir
vite.


À l’intérieur de
l’appareil, le pilote et l’officier assis à ses côtés, obéirent.


— Descendez !
hurla encore Morane. Jetez vos armes et étendez-vous à plat ventre, les mains
derrière la nuque !…


— À la jeep !
cria encore Bob à l’adresse de ses compagnons.


Le pilote et l’officier
étaient descendus et s’étaient couchés à plat ventre, les mains croisées sur la
nuque, comme Morane le leur avait ordonné. Il s’installa aux commandes de l’hélico,
fit tourner les rotors, qui démarrèrent sans se faire prier. Enchaînement
immédiat : l’appareil se décolla du sol, s’éleva à une dizaine de mètres.


Bob aperçut Bill,
Jack et leur guide qui couraient en direction de la jeep sans être inquiétés
par les soldats eux-mêmes paniqués. Pourtant, ils finirent par se ressaisir
pour concentrer leur attention sur l’hélicoptère dans la direction duquel
plusieurs d’entre eux ouvrirent le feu. Une rafale toucha l’appareil et une
fumée grise envahit le cockpit. Toussant, à demi aveuglé, Morane comprit que
tout ne marcherait pas comme il l’avait escompté, c’est-à-dire s’emparer de l’hélico
pour passer la frontière avec ses compagnons. Il n’irait pas loin l’hélico. Éviter
le crash surtout. Car un crash en hélicoptère, ça tournait toujours mal. Bob
visa la route, réussit à poser son engin changé en nuage de fumée, se propulsa
au dehors, s’éloigna. La jeep, pilotée par Bill, arrivait en trombe. Elle
stoppa à hauteur de Morane qui grimpa à bord. Elle redémarra sur les chapeaux
de roue. Elle avait à peine couvert trois cents mètres que l’hélicoptère se
changeait en bombes. Les soldats, eux, se trouvaient maintenant à des
années-lumière.
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La jeep, à présent
pilotée par Bob, s’enfonçait dans la montagne. Sur les indications du guide, elle
empruntait des chemins escarpés, et à de nombreuses reprises, Morane devait
user de tout son talent pour ne pas verser dans le ravin. Parfois, ses
passagers devaient mettre pied à terre pour lui permettre de franchir un
obstacle sans mettre leurs vies en danger. Le décor n’était que racailles
inhospitalières. Ils ne rencontrèrent ni homme ni bête.


Partout Bob, Bill
et Jack n’avaient aucune idée de l’endroit précis où ils se trouvaient, et
encore moins de celui vers lequel ils se dirigeaient. Le sourire du guide les
rassura : ils approchaient du but. Au détour d’un virage, une surprise :
en contrebas, une cuvette verdoyante au milieu de laquelle coulait une fine
rivière. Une tente s’y dressait. Devant elle, un homme, agenouillé, tenait un
fusil dont la crosse touchait terre. Quand il vit la jeep, il se leva et fit
des signes amicaux. Il fallut encore cinq bonnes minutes à la jeep pour
atteindre le fond de la cuvette qui, comparée à la pierraille du désert, prenait
un aspect paradis.


Le guide sauta à
terre le premier et s’adressa à l’inconnu. Pendant qu’ils parlaient à haute
voix, Bob inspectait la jeep. À part des impacts de balles, elle avait tenu le
coup.


Dans un
incroyable sabir mêlé de quelques mots d’anglais, et même de français, le guide
expliqua que l’homme était un passeur. Il aiderait les trois fuyards à franchir
la frontière. Il connaissait un passage à travers un col réputé infranchissable,
ce qui avait fait juger de l’inutilité de toute surveillance. Seulement, il
faudrait marcher, marcher beaucoup. Pour Morane et Bill pas de problème, mais
Jack Reeves, affaibli par sa détention, tiendrait-il le coup ?


— Oui, oui, ça
ira, avait assuré l’Américain. Ne vous inquiétez pas pour moi…


Pourtant, il
avait de plus en plus de mal à se tenir debout et dut finir par s’asseoir. Bob
Morane s’évertua à convaincre le passeur d’attendre le lendemain matin pour se
mettre en route, après que Reeves eut recouvré ses forces. Le guide protesta, expliquant
qu’il n’était pas bon pour des étrangers de passer la nuit dans la montagne,
mais, face à la détermination de Morane, il finit par céder.


Pas pour
longtemps. Une heure plus tard, il annonça qu’il repartait pour Hedjareb. Il
voulait absolument regagner la ville et devrait accomplir un énorme détour pour
éviter l’épave de l’hélicoptère et l’endroit où ils avaient laissé les soldats.
Bob Morane, Bill Ballantine et Jack Reeves demeurèrent seuls. Quant à l’homme à
la tente il avait disparu…


Il ne leur
restait plus rien d’autre à faire qu’attendre. Dans son coin, sous un rayon de
lune, Reeves avait fini par s’endormir. Bill pestait contre le manque de
liquide et faisait les cent pas pour tromper son impatience. Bob inspecta l’intérieur
de la tente : elle serait largement assez vaste pour quatre. Au fond, des
rations militaires en nombre suffisant. Le ravitaillement était assuré.


Surmontant sa
fatigue, Morane ôta son treillis militaire et s’agenouilla dans l’eau de la
rivière pour se dépouiller de son maquillage. Séché, il enfila des vêtements
civils emportés dans un sac. Il se sentit redevenir lui-même, prêt à se lancer
dans l’aventure. Il aurait aimé parler à Reeves, mais d’épais ronflements le
firent renoncer. Alors, les yeux vissés à l’eau qui s’écoulait lentement, il
repensa à Marie-Galante, à Sam, aux plages de sable fin, aux langoustes
cuisinées à la créole, à la fête qui avait précédé son départ. Il était loin de
tout ça, et pourtant si proche par le souvenir.


 


*


 


Comme toujours
dans ces contrées montagneuses, la nuit était fraîche. Bob et Bill s’en
rendirent compte en même temps comme si, auparavant, les écarts de température
les inquiétaient. L’Écossais affirma que le thermomètre finirait par descendre
en dessous de zéro et il ne se trompait pas. Le passeur ayant refusé de faire
un feu pour ne pas attirer l’attention des hélicoptères, chacun se
recroquevilla en boule dans la tente. Plus d’une fois, Bill expliqua qu’avec
une flasque de whisky le problème du froid serait résolu, mais il finit par se
taire. Recroquevillé en chien de fusil, Jack Reeves, lui, continuait de dormir.
Il avait des tonnes de sommeil à rattraper. Bob ne tarda pas à l’imiter. La
dernière image qu’il eut avant de s’endormir fut celle de La Belle Frégate
voguant sur les flots bleus des Caraïbes. Cela l’aida à se réchauffer.


Le lendemain, Morane
fut subitement réveillé par un bruit métallique. Il se dressa d’un bond, les
muscles engourdis. Le passeur n’était plus dans la tente. Bob se leva, hésita à
réveiller Bill et sortit. Il n’avait pas fait un pas dehors qu’il se retrouva
nez à nez avec le canon d’une Kalachnikov.


L’homme portait
barbe, treillis sale et turban. Tout autour de lui, une vingtaine d’individus
arboraient la même dégaine. Et la même arme. Sur le côté, Bob repéra le passeur,
assis, les mains liées derrière le dos, un bâillon sur la bouche. Sans
ménagement, Morane fut poussé en avant pendant que quatre hommes pénétraient
dans la tente. Moins d’une minute plus tard, Bob, Bill et Jack en sortaient les
mains levées au-dessus de la tête.


L’Arabe au
treillis sale s’avança, un sourire qui se voulait affable sur le visage, pour
demander :


— Parlez-vous
anglais, messieurs ?


— Qui
êtes-vous ? demanda Morane, également en anglais…


— Ah ! fit
l’autre, vous devez être le chef… Enchanté… Mon nom est Amanoullah Khan… Et
vous, qui êtes-vous ?… Votre nom…


— Que
voulez-vous ? jeta Bob durement.


— Vous n’avez
pas répondu à ma question, sir…


— Vous êtes
des pillards !…


Des mots clamés
par Jack Reeves avec un certain dégoût.


— N’exagérez
pas, répondit calmement Khan. Nous sommes des patriotes qui luttent contre le régime
dictatorial qui domine actuellement ce pays.


— Ce sont
des bandits, expliqua Jack. Ils détroussent les voyageurs, les enlèvent et
demandent des rançons à leurs familles. Quand elles ne peuvent pas payer, ils
exécutent leurs otages.


— Les
rançons ne servent qu’à financer notre action patriotique, assura Khan.


Et il enchaîna, montrant
les prisonniers à ses hommes :


— Qu’on les
attache !


En quelques
secondes, les trois prisonniers eurent les mains solidement attachées dans le
dos par d’épaisses cordes. Puis, on les força à s’agenouiller et Khan se mit à
tourner autour d’eux comme s’il examinait du bétail.


— Bien… bien,
fit-il. Lequel d’entre vous vaut le plus cher ?


— J’ai mieux
à vous offrir que de l’argent, fit calmement Bob.


Khan éclata de
rire, bientôt imité par tous ses hommes après qu’il leur eut traduit les propos
de Morane.


— Et qu’avez-vous
à proposer de si précieux ? interrogea Amanoullah Khan.


— Les plans
de la forteresse d’Hedjareb, laissa tomber Morane.


Nouveaux éclats
de rire. La situation tournait au tragi-comique.


— Que
voulez-vous que je fasse de votre plan ? fit Khan. Cette forteresse est
imprenable…


— Vous vous
trompez… J’ai étudié ces plans avec minutie. Il existe un moyen d’y pénétrer. Par
les sous-sols. Une fois dans la place, des hommes décidés comme vous n’auront
aucun mal à libérer des prisonniers.


— Qu’est-ce
qui vous fait croire que nous ayons envie de libérer des prisonniers ?


— Mon ami – Bob
désignait Jack Reeves – sort de cette prison. Il y a rencontré de gens de la
montagne, des gens de votre groupe. Tous attendent d’être jugés et exécutés. Je
suis certain que vous aimeriez les sauver… et en même temps, vous rendre
maîtres de la forteresse. Pour vous, ce serait la clef de la victoire…


Khan ne répondit
pas et fit les cent pas, les yeux rivés au sol. Il finit par s’arrêter et lever
la tête en direction de Morane.


— Qui me dit
que vous ne bluffez pas ?


— Vous avez
ma parole d’honneur. Libérez-nous et je vous promets que, dans quarante-huit
heures, ici même on viendra vous remettre ces plans avec l’indication du
passage que vous pourrez utiliser. Figureront même les horaires et l’emplacement
des gardes de nuit.


— Je
pourrais tout aussi bien avoir ces plans en me servant de vous comme otage. Pourquoi
vous libérer ?


— Officiellement,
ces plans n’existent pas. Moi seul peux exiger qu’ils vous soient restitués. Si
vous usez de la force, vous n’obtiendrez rien, rien du tout.


Pour prouver sa
détermination, Morane durcit les regards de ses yeux gris d’acier. Regards que
Khan soutint sans ciller. Il secoua la tête, fit d’une voix qui se voulait
agressive :


— Le marché
que vous me proposez risque fort d’être un marché de dupe… Je n’ai aucune
garantie… Non, monsieur… C’est vrai que je ne connais toujours pas votre nom !


— Morane… Robert
Morane, fit Bob sans grande conviction…


À ce nom, Khan
sursauta. Très légèrement. Demanda doucement.


— Robert
Morane ?… De Paris ?… On vous appelle aussi Bob ?…


— C’est ça, fit
Morane sans comprendre où l’autre voulait en venir.


L’attitude de l’Arabe
avait changé. Tout à l’heure, elle était vaguement agressive ; à présent, elle
s’adoucissait. Ses regards allaient de Bob à Bill Ballantine, sur qui ils s’attardaient.
Au bout d’un moment, il parla à nouveau.


— Deux
hommes ont sauvé la vie à mon frère, un soir, à Paris… L’un s’appelait Morane
et son ami l’appelait commandant… Son ami était un homme très grand, très fort,
avec des cheveux rouges… comme lui…


Il désignait l’Écossais.


Durant un moment,
Bob Morane demeura sceptique. Il en avait vu tellement dans son existence de
bâton de chaise. L’histoire de Khan lui rappelait bien quelque chose, mais il
ne savait quoi exactement. Bill devait avoir meilleure mémoire, ou l’événement
l’avait davantage marqué, car il lança :


— Mais oui, souvenez-vous,
commandant ! Ce soir-là, on cherchait un bistro où, d’après c’qu’on nous
avait dit, on cuisinait un cassoulet de derrière les fagots… Le bistro s’appelait
Le Toulouse… C’était du côté de la rue Lepic, en plein Montmartre quoi
et le cassoulet en question était vraiment du tonnerre… Bref, on cherchait… pas
le cassoulet, enfin oui… si on veut… mais le bistro. C’est alors qu’on est
tombés sur un groupe de têtes rasées qui massacraient un pauvre type… L’étaient
bien une demi-douzaine, les têtes rasées, mais pour nous une demi-douzaine de types,
c’est comme si y en avait pas un seul. On leur a flanqué une raclée aux têtes
rasées et ils ont mis les voiles avec plaies et bosses… Un vrai massacre… L’attaqué
était mal en point lui aussi… Un type de par-ici… On l’a conduit à l’hôpital, et
puis on n’a plus eu de ses nouvelles… Faut dire que vous et moi on ne reste pas
beaucoup en place… Vous vous souvenez, commandant ?


— Bob Morane
avait sursauté.


— Bien sûr
que, maintenant, je me souviens !… Il faut dire que, question bagarre, on
ne chôme pas… Toujours à vouloir protéger la veuve et l’orphelin…


— Plutôt l’orpheline
en ce qui vous concerne, corrigea le géant.


Bob ne réagit pas,
se tourna vers Amanoullah Khan, interrogea :


— Votre
frère s’appelait Aziz ?


— Khan
sourit.


— Et il s’appelle
toujours Aziz… Il milite lui aussi dans les rangs de l’Armée de la Libération
du Chereidah…


« Et sans
doute aussi à détrousser les voyageurs » pensa Morane qui, pourtant, jugea
que ce n’était pas le moment de se livrer à des commentaires saugrenus.


Le Khan
continuait à sourire de toutes ses dents noircies par le bétel… Un clavier de
piano où il n’y aurait eu que des touches noires. Le sourire finit par mourir
et une expression de profond ennui se peignit sur la face sombre du pillard.


— C’est que
tout est changé ! finit-il par déclarer. Je ne puis retenir prisonniers
deux hommes qui ont sauvé la vie à mon frère… La reconnaissance est une loi
écrite par le Prophète…


Il était à
présent tout lait et miel, et Bob était certain qu’il ne s’agissait pas là de
comédie. Finalement, Khan décida, en s’inclinant devant Morane et l’Écossais :


— Vous êtes
libres de partir, tous les deux… avec la bénédiction d’Allah…


Morane secoua la
tête et lança d’une voix ferme :


— Pas
question !… Nous partons tous les quatre ou personne…


Mis au pied du
mur, partagé entre la reconnaissance et l’appât du gain, Amanoullah Khan ne put
que se soumettre. Il leva les bras au ciel. Son regard suivit et il décida :


— Allah est
grand !… Allah l’a voulu… Vous partirez tous les quatre, avec SA
bénédiction.


La bénédiction d’Allah !…
Quoi qu’il en pensât, Bob Morane jugea qu’elle serait la bienvenue…


Une heure plus
tard, Bob Morane, Bill Ballantine, Jack Reeves et leur guide reprenaient la
route. Ce qui fit dire à l’Écossais que La Fontaine ne s’était pas trompé
en affirmant qu’un bienfait n’est jamais perdu. Et le géant ajouta, entre ses
dents :


— Enfin, quelquefois…
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Sous la conduite
de leur guide, Bob Morane et ses deux compagnons progressaient à travers la
montagne. Ils empruntaient peu de chemins fréquentés et suivaient un itinéraire
qui ne devait figurer sur aucune carte.


Le décor se fit
de plus en plus aride, composé de rocailles grises et de pics abrupts. À
différentes reprises, ils se retrouvèrent sur d’étroites sentes larges de moins
d’un mètre et surplombant d’impressionnants précipices. Il leur fallait alors
avancer en se collant à la paroi. Parfois, ils devaient escalader des pentes
raides. Si leur guide s’était blessé, ils eussent été bien en peine de
poursuivre leur route. Ils finirent par emprunter un sentier sinueux qui
traversait de petits cañons particulièrement étroits.


Le soleil était à
son zénith quand le guide décida de faire une vraie pause. Il s’arrêta sans mot
dire, sortit une gourde en peau de chèvre et se mit à boire. Bob et ses compagnons
l’imitèrent. Bill Ballantine ne put s’empêcher de faire des commentaires, mais
Morane n’y prêta pas attention. La résistance physique de Jack Reeves l’étonnait.
Cet homme avait passé plusieurs semaines dans l’ambiance éprouvante d’une
prison et il marchait au même rythme que les autres, sans jamais se plaindre ni
paraître essoufflé. Il avait dû subir un entraînement intensif digne d’un
soldat de métier, voire d’un commando. Bob se rendit compte que, finalement, hormis
ce qu’on lui en avait dit, il savait peu de choses sur Jack Reeves. Ils n’avaient
pas encore eu l’occasion de bavarder et, de toute façon, l’Américain ne s’était
pas montré très disert. Morane aurait pourtant aimé lui parler de son frère
Frank et de toute l’amitié qu’il lui portait. Ce serait pour plus tard. Dans l’immédiat,
ils avaient encore une longue route à faire.


Après une
nouvelle journée de marche, le guide décida que sa mission était désormais
terminée. Sans s’en rendre compte, ils avaient franchi la frontière. De ce côté
de la montagne, les fuyards se trouvaient en sécurité. Le guide salua donc ses
compagnons de marche après leur avoir précisé qu’ils devaient suivre le sentier
qui s’élargirait de plus en plus au fur et à mesure de leur descente. Sur l’autre
versant de la montagne, ils étaient censés trouver de l’aide. Bob connaissait
cette partie du plan : des amis devaient les récupérer au bout du chemin. Bob
Morane, Bill Ballantine et Jack Reeves se retrouvèrent seuls, livrés à
eux-mêmes.


— On en a
encore pour combien de temps, commandant ? s’était inquiété l’Écossais.


— D’après ce
que j’ai compris, répondit Morane, nous ne devrions pas atteindre la vallée
avant la tombée de la nuit. Mais il ne doit plus y avoir aucune escalade, ni
chemins escarpés… Une vraie promenade de santé en quelque sorte…


— Et on ne
risque pas de faire de mauvaises rencontres ?


— À part d’éventuels
gardiens de chèvres, et leurs chèvres, il ne devrait y avoir personne.


— Dommage, ça
aurait apporté un peu de distractions. La monotonie du paysage va finir par m’endormir.


— Hormis ton
Écosse natale, tu es bien incapable d’apprécier la beauté d’un site, quel qu’il
soit…


Bob se retourna
vers Reeves qui, sans desserrer les lèvres, debout, regardait droit devant lui.


— Et vous, Jack ?…
Prêt à continuer ?…


— Ne vous
inquiétez pas pour moi, assura l’Américain. Je tiendrai le coup… Au plus tôt j’aurais
quitté ces montagnes, au mieux je me porterai…


Ils reprirent la
route. Comme annoncé, le sentier s’élargit et ne présenta plus aucune
difficulté majeure. Une vraie promenade de santé. Néanmoins, Morane, qui
marchait en tête, restait attentif à tout ce qui les entourait. Il n’avait
aucune envie de se laisser surprendre encore par des pillards, et encore moins
par des militaires du Chereidah qui auraient secrètement franchi la frontière. Après
tout, si on les attaquait en ces endroits déserts, personne n’en aurait jamais
connaissance. Bill semblait nettement plus détendu qu’auparavant, même s’il
pestait régulièrement contre l’absence de toute verdure et animaux… Quelques
aigles passèrent pourtant au-dessus d’eux, mais il les ignora. Quant à Jack
Reeves, il marchait d’un pas toujours aussi régulier, mais parlait toujours
aussi peu.


Le soleil
commença à décliner. D’après les estimations de Morane, ils étaient encore loin
de la vallée où on les attendait. Un moment, il craignit de s’être trompé de
route. Mais non, c’était impossible : ils n’avaient croisé aucun autre
sentier. Celui qu’ils suivaient descendait de plus en plus et, parfois, il les
obligeait à courir, entraînés par leurs poids. Mais la nuit enveloppa la
montagne et l’absence de lune, cachée par d’épais nuages, la rendit encore plus
sombre. Le rythme de leur progression s’en ressentait. Même si, par moments, Bob
utilisait sa lampe torche pour s’orienter.


Un avertissement
lancé par Ballantine :


— Commandant,
regardez !


Bob tourna la
tête dans la direction que lui indiquait son ami. Il distingua très clairement
un feu qui, en dépit de la distance, devait être de bonne taille. Le problème
était qu’il ne se situait pas dans la direction que semblait emprunter le
chemin. Morane calcula même que, s’il continuait leur route, ils risquaient de
se retrouver à plusieurs kilomètres du brasier en question.


— Vous
pensez que ce sont ceux qui nous attendent ?


Cette question
émanait de Jack Reeves qui, lui aussi, s’était arrêté pour observer la clarté
qui brasillait au loin.


Bob Morane hocha
la tête…


— Je ne sais
pas… Logiquement, je répondrais oui, mais, dans ce cas, ils ne se seraient pas
installés là où nous les attendons.


Question de Bill :


— C’qu’on
fait ?…


— Deux
possibilités : soit nous continuons sur le chemin et risquons de louper le
contact. Soit nous fonçons droit sur le feu et nous risquons alors de tomber
dans un quelconque traquenard…


— Un piège ?
fit Reeves.


— Un piège
peut-être pas, mais, vu le peu de discrétion et la taille du feu, il peut s’agir
de soldats du Chereidah en train de bivouaquer avant de repartir à notre
recherche.


— Je vous
repose ma question : c’qu’on fait ?


— La sagesse
voudrait que nous nous en tenions au plan initial et que nous continuions de
suivre ce chemin jusqu’à la vallée. Mais ma curiosité et un petit je ne sais
quoi d’indéfinissable me poussent à aller voir ce camp de plus près. Qu’en
penses-tu Bill ?


— Je suis d’accord
avec vous, commandant : j’aimerais bien savoir de quoi il retourne.


— Et vous
Jack ?


— Je vous
suis. Vous m’avez sorti du pétrin et je n’ai aucune raison de ne plus vous
faire confiance, bien au contraire.


— Alors
allons-y !


Sans plus se
préoccuper du chemin, ils foncèrent droit en direction du feu. Cela ne
ressemblait plus en rien à la « promenade de santé » des heures
précédentes. Ils durent plus d’une fois traverser des endroits quasi
impraticables, dévaler des pans de montagnes verticaux et accomplir d’innombrables
détours. Mais ils gardaient un œil sur le feu comme des marins en perdition sur
un phare.


Enfin ils
atteignirent une étroite étendue plane : la vallée. Les flammes leur
semblèrent plus proches. Elles avaient, effectivement, grandi en intensité.


Les trois hommes
finirent par distinguer des tentes plantées autour du brasier. Ils ralentirent
leur progression et se courbèrent pour ne pas risquer de se faire repérer. Pourtant,
personne ne semblait surveiller l’endroit. Étonnant. Bob fit signe à ses deux
amis de se coucher à terre et, comme lui, d’attendre. De longues minutes s’écoulèrent…
Morane s’était installé de manière à avoir vue sur le feu. Il devait bien faire
trois mètres de circonférence, mais personne dans ses parages. De plus en plus
étrange. Rampant, Bob s’approcha mètre après mètre. Toujours personne. Lorsqu’il
fut à proximité d’une des tentes, il se releva et se plaqua contre la toile. Il
y colla l’oreille et ne perçut que des ronflements. Tout le monde semblait
dormir à l’intérieur. Il continua à avancer, quittant les zones d’ombre pour la
lumière.


Une voix retentit
derrière lui :


— Eh ! bien,
commandant Morane, vous vous prenez pour Arsène Lupin à venir ici comme un
voleur ?


Bob fit face, prêt
à se défendre. Un homme en treillis militaire se tenait devant lui, les poings
posés sur les hanches. Grand, musclé, le cheveu coupé court, il souriait, pour
ajouter :


— Ravi de
vous revoir…


Bob Morane se
détendit et serra la main que le lieutenant Massard lui tendait, tout en
interrogeant :


— Ne
deviez-vous pas vous trouver quelques kilomètres plus à l’est ?


— Tout à
fait… Mais j’ai effectué une reconnaissance et me suis rendu compte qu’un pan
de la montagne s’était effondré, interdisant tout passage. Vous auriez été dans
l’impossibilité de nous rejoindre. J’ai eu l’idée de camper ici et de faire ce
grand feu pour que vous puissiez nous repérer.


— C’est
réussi…


— Mais où
sont vos amis ?


— Ils
attendent pas loin d’ici…


— Détrompez-vous,
commandant, on vous a suivis…


La voix de Bill
Ballantine qui, suivi par Jack Reeves, se découvrit.


— Nous
avions peur qu’il vous arrive des ennuis, précisa l’Écossais. Nous étions prêts
à intervenir, au cas où…


Les trois hommes
furent invités à se rapprocher du feu où on leur servit un plat chaud.


Le repas se
déroula dans une ambiance cordiale. Pour la première fois depuis quarante-huit
heures, Bob se sentit pleinement en sécurité et se détendit. Il plaisanta avec
son ami Écossais et ils se mirent même à enjoliver à grand renfort d’anecdotes
fictives leur traversée de la montagne. Seul Reeves, les traits tirés, ne
participait pas à la conversation.


Au moment du café,
Massard entraîna l’Américain à l’écart et bavarda longuement avec lui. Une
conversation sérieuse en apparence.


Finalement, Bob
Morane et Bill Ballantine furent menés dans une petite tente meublée de deux
lits genre Picot. Ils s’allongèrent. Peu de temps après, Massard vint leur
demander si tout allait bien.


— Parfait, répondit
Morane. Après cette journée de marche, nous allons dormir comme des marmottes… À
quelle heure le réveil, demain ?


— Aucune
heure précise… Vous pourrez faire la grasse matinée si vous le souhaitez.


— Et Jack
Reeves ? s’enquit Bill.


— Ah… Cyril
Benton ! Non, il est déjà
reparti. J’ai jugé son état physique inquiétant et j’ai préféré qu’il se fasse
examiner à l’hôpital le plus proche. Il est en route en ce moment.


— Ah !…
fit Bob.


— Quelque
chose vous tracasse ? interrogea Massard.


— Un petit
mot d’adieu nous aurait été le bienvenu… Après tout, c’est nous qui l’avons
tiré d’affaire au risque de notre vie.


Massard eut un geste
vague.


— Vous savez,
quand on a séjourné dans la forteresse d’Hedjareb, on en oublie les convenances.
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Les rayons du
soleil frappaient la surface de la mer des Caraïbes comme s’il s’était agi d’un
vitrail. Une eau d’une incroyable pureté. Son bleu se teintait d’or sous les
caresses jaunes du soleil. Une lumière à la Vermeer de Delft. Sous Bob Morane, c’était
comme une cathédrale quand la clarté du jour s’y décompose en une myriade d’arcs-en-ciel.
Plus le regard se portait vers le fond, plus les couleurs se complétaient dans
une harmonie parfaite. Des colonnes de poissons de toutes tailles sillaient, paraissant
suivre une route préalablement tracée et pourtant invisible. L’un derrière l’autre,
ondulant avec souplesse, ils donnaient l’impression de se diriger vers une
destination bien précise, même s’ils suivaient rarement la ligne droite. Faussement
indifférents à ce qui se passait autour d’eux, ils n’en demeuraient pas moins
vigilants. Sur des critères connus d’eux seuls, ils avaient décidé que Bob Morane
ne constituait pas un danger, mais ils demeuraient cependant à distance
suffisante. Morane savait qu’il ne se lasserait jamais de ce spectacle ni de la
sensation de se trouver suspendu dans un monde magique, à mi-chemin du rêve.


Depuis son
initiation aux mystères de la plongée sous-marine, Bob avait plongé dans bien
des océans et bien des mers. L’un de ses souvenirs les plus marquants le
ramenait à l’épave du Britannic, cette quasi-copie du Titanic
coulée en mer Égée au cours de la Première Guerre Mondiale. En compagnie d’autres
plongeurs expérimentés et doté du matériel adéquat, il l’avait visitée alors qu’elle
reposait par soixante-dix mètres de profondeur. On lui avait recommandé de ne
pas trop s’aventurer dans la carcasse et pourtant il n’avait pu s’en empêcher. Le
passé lui avait jailli à la figure. En nageant entre les travées, au milieu de
parois d’acier et de planches pourries, il n’avait pu s’empêcher de penser à l’implacable
cruauté de la guerre. Bien sûr, les cadavres avaient quitté depuis longtemps ce
cercueil d’acier, mais la mort semblait encore rôder entre deux eaux, jamais
repue…


Bob chassa bien
vite ces pensées et revint à cette mer caraïbe d’un bleu si pur qu’elle en
paraissait totalement translucide. Là, tout n’était que vie. Elle se déclinait
sous bien des formes, animales et végétales. Une véritable ode à la sérénité et
à la vie s’en dégageait. Non loin, équipé d’un simple masque, d’un tuba et de
palmes, Sam nageait entre deux eaux, poisson lui-même.


Sans le savoir, Sam
aidait Morane à oublier son aventure au Chereidah. Après s’être reposés, lui et
Bill Ballantine n’avaient pas traîné au Proche-Orient. Un hélicoptère les avait
amenés à l’aéroport international le plus proche. Là, les deux amis avaient
pris des directions diamétralement opposées : l’un vers les Antilles, l’autre
vers l’Écosse. L’un vers le soleil et les immensités bleutées, l’autre vers les
brumes et les collines humides des Highlands. Bob avait bien essayé de
convaincre son ami de l’accompagner à Marie-Galante mais le géant roux avait
prétexté des affaires urgentes à régler et s’était éclipsé sans dévoiler l’origine
desdites affaires. Morane n’avait pas insisté. Peut-être y avait-il du whisky
là derrière : Bill Ballantine était un patriote écossais fanatique.


— Regarde Bob !


Ils avaient
refait surface et le doigt de Sam pointait une direction, derrière Morane. Celui-ci
se retourna lentement et vit un cotre s’engager dans l’Anse. Bob avait beau
détailler son mât, sa grand-voile et son foc, il était convaincu de ne l’avoir
jamais vu et, à fortiori, de ne pas connaître son propriétaire.


— Tu sais
qui c’est, Sam ?


— Pas du
tout ! Il n’y a aucun bateau comme ça à Capesterre, sauf quand des
touristes américains viennent y jeter l’ancre.


— Si
celui-ci est un touriste, je ne vois pas pourquoi il fonce sur nous. Je vais
voir ce qu’il nous veut.


Tandis que Sam
regagnait le rivage, Bob se dirigea rapidement vers le bateau qui, entretemps, avait
mis en panne à moins d’une encablure de la côte. Arrivé à deux mètres à peine
du petit bâtiment, Bob s’arrêta de nager. Fit du surplace. Déboucha son tuba. Releva
le masque de plongée sur son front.


— Eh bien, Bob,
vous jouez au requin ?


Une tête apparut
au-dessus du bastingage : celle de Jack Reeves. Il souriait et tendait le
bras pour aider le nageur à monter à bord.


— Ravi de
vous retrouver, enchaîna Reeves…


Une fois hissé
sur le pont du cotre, Morane se débarrassa de son attirail de plongée, interrogea
à l’adresse de Jack Reeves :


— C’que vous
fichez là ?


— Les
Services m’ont proposé une convalescence en Haute-Savoie… Je leur ai répondu
que je préférais la mer, et tout particulièrement les Antilles.


— Vous
saviez que je m’y trouvais ?…


— Bien
entendu. À Capesterre on m’a dit que je vous trouverais ici… Et comme, en
raison de mon départ précipité, je n’ai pas eu l’occasion de vous remercier
pour votre coup de main…


Un shake-hand,
quelques mots d’amitié, et la glace fut à nouveau rompue.


— Je suis
content que les choses se soient bien terminées, déclara Bob. Mais je crains
que ni vous ni moi ne retournions jamais au Chereidah. Nous y sommes tous les
deux devenus persona non grata… sûr…


— Aucune
importance, le monde est assez vaste.


— Vous allez
reprendre les affaires de votre frère ?


— Mon frère ?…
Ah oui, Frank Reeves !… Bien sûr…


— C’était
des amis très chers, sa famille et lui… Je…


— Leur mort
n’a toujours pas été rendue publique. Le Chereidah n’a pas encore restitué
leurs corps… Les relations diplomatiques sont un peu tendues…


— Triste… Triste…
Je ne sais si votre frère vous a parlé de moi. Dans ce cas, il doit vous avoir
parlé de l’amitié qui nous unissait… Nous avons partagé tant d’aventures.


— Détrompez-vous,
il me parlait souvent de vous, même si nos rencontres étaient de plus en plus
espacées.


— Sans
vouloir vous vexer, il ne m’a jamais parlé de vous… Pourtant j’avais l’impression
que Frank et moi n’avions aucun secret l’un pour l’autre.


— Vous savez,
Bob, j’étais un peu le canard boiteux de la famille… Alors…


Jack détourna le
regard vers la plage.


— Qui est ce
gamin qui fait des signes désespérés ?


— Oh ! C’est
Sam… J’ai failli l’oublier… Je vais lui faire signe de nous rejoindre… Je suis
sûr qu’il adorera faire une balade en bateau. Ça le changera de la plongée. J’espère
que vous n’avez rien contre l’idée de nous emmener faire un tour ?


— Je suis
prêt à vous emmener au bout du monde si vous voulez, votre petit copain et vous,
Bob… On met le cap sur la Martinique ?…


— Contentons-nous
d’une promenade de rien du tout autour du récif de corail. Je vous indiquerai
les endroits où il est possible de le franchir. C’est le vieux Père François
qui me les a indiqués… Il les connaît comme sa poche…


Une demi-heure
plus tard, Sam à bord, le cotre fendait les eaux, voile larguée, sous la
poussée, régulière et ouatée, de son moteur.
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La nuit était tombée
depuis plusieurs heures, mais la température restait douce. La chaleur de la
journée se dissipait lentement. Pour beaucoup d’Antillais c’était le meilleur
moment, celui où l’on ne sent plus les degrés vous peser sur les épaules telle
une chape de plomb. Cela explique pourquoi villes et villages s’animent alors
et pourquoi les rues se réveillent. Chacun sort de chez soi pour mieux profiter
de ces instants privilégiés. L’heure du ti-punch et du bol-de-lait
créole également. Sur l’île de Marie-Galante, Capesterre ne faisait pas
exception, bien au contraire. Éclairée par des néons, la rue principale prenait
un air de fête.


À l’entrée du
village, comme chaque soir, Félix avait sorti ses tables. Les plus éloignées
mordaient sur le sable de la plage. Comme chaque soir également, Bob Morane y
était venu se restaurer.


En compagnie de
Jack Reeves, Morane venait de savourer un poulet à la créole, l’une des
spécialités de Mme Félix. Mais, cette fois, il n’avait pas dîné
avec ses amis de Capesterre. Le voyant flanqué d’un étranger, ces derniers
avaient fait preuve d’une certaine discrétion. En conséquence, Bob s’était
installé à l’écart, sous les palmiers. D’autant plus qu’il avait des questions
à poser au frère de son ami défunt. Après avoir parlé tourisme et navigation, il
avait préféré attendre la fin du repas pour aborder un sujet plus sérieux. À
cette heure-là, plus personne chez Félix ne faisait attention à eux. Ils
pouvaient parler en toute sécurité. À quelques mètres, une dizaine de clients
riaient à gorge déployée. En cette partie du monde, tout paraissait simple, facile.
Les gens se parlaient franchement, sans barrières de caste ni d’argent. Ils
formaient plus qu’une communauté : une fraternité. Morane se sentait bien
parmi eux, comme il s’était toujours senti bien au milieu de gens simples. Mais,
pour l’heure, il voulait éclaircir certains points. Et Jack paraissait prêt à l’y
aider.


Pour commencer, Morane
se mit à questionner l’Américain sur cette affaire de trafic d’armes qui avait
justifié sa présence au Chereidah. Jack s’efforça de ne rien cacher. En réalité,
contournant les lois imposées par l’O.N.U, le Chereidah servait de plaque
tournante à un gigantesque trafic d’armes. D’innombrables groupuscules
extrémistes venaient s’y ravitailler, payant le matériel avec l’argent de
rackets ou de la drogue. Frank Reeves, qui travaillait secrètement pour la C.I.A.,
avait réussi à infiltrer ce trafic en se faisant passer pour un mercenaire
chargé de réunir des armes en vue d’aider une guérilla en Amérique du Sud. Frank
était parvenu ainsi, d’après son frère, à remonter très haut dans la filière. Et
ce fut quand il comprit en avoir atteint la tête que les véritables ennuis
commencèrent. Quelques jours après sa découverte, sa voiture flambait
mystérieusement avec ses occupants.


— Et vous
connaissez le nom du chef de ce trafic ? s’enquit Morane.


— Ça ne m’a
pas été bien difficile. Je n’ai eu qu’à suivre la piste tracée par mon frère. Hélas,
j’ai dû commettre les mêmes erreurs que lui, car moi aussi je me suis fait
repérer. Ils m’ont très rapidement éliminé. J’ai quand même eu plus de chance
que Frank…


— Alors, finalement,
qui est ce mystérieux chef ?


— Son
Altesse Fahd Ibd Abdulaziz, frère du Sultan. C’est lui qui a la mainmise sur le
trafic d’armes et pas mal d’autres… Il profite de son haut poste pour commettre
ses méfaits en toute impunité.


— Le Sultan
est au courant ?


— Non… Le
sultan a une réputation d’homme intègre. C’est d’ailleurs grâce à cette
intégrité qu’il a réussi à placer son pays au premier plan sur la scène internationale.
Hélas, il est très mal conseillé, par son frère notamment, et il ne se rend pas
bien compte de ce qui se passe autour de lui ! Pour résumer, disons qu’il
s’occupe des affaires internationales pendant que son frère s’occupe des
affaires intérieures… et en profite…


— Ne peut-on
pas lui ouvrir les yeux ?


— Nous ne
disposons pas de suffisamment de preuves. Accuser son frère de corruption et de
trahison serait un geste lourd de conséquences. À l’heure actuelle, aucun pays
n’est prêt à s’y risquer. Pas même les États-Unis.


— À cause
des enjeux pétroliers, je suppose ?


— Exactement.
La colère du sultan peut faire flamber les prix du baril et ça c’est un risque
que personne ne veut courir…


— Éternelle
rengaine, fit Bob avec un sourire amer… Quand donc en reviendra-t-on à la
traction chevaline et au chauffage au charbon ?


Morane avait les
yeux fixés devant lui, ses regards noyés dans la masse noire formée par la nuit
bruissante du ressac. Un voile de tristesse obscurcit son visage.


— Pensez-vous
que la mort de votre frère pourrait être vengée ? finit-il par demander au
bout d’un moment.


— Tout
dépend ce que vous entendez par « venger ». Au mieux, on pourrait
probablement contrecarrer les agissements du frère du sultan, mais je doute qu’il
passe un jour devant un tribunal.


— Frank ne
méritait pas de mourir ainsi, lâchement assassiné…


— C’est pour
cela que j’ai tenu à reprendre son enquête.


— Vous avez
pris d’énormes risques, Jack…


— Ce sont
les risques du métier.


— Frank ne m’avait
jamais dit qu’il travaillait pour les services secrets.


— Vous aussi,
Bob, en différentes occasions vous avez collaboré avec les services secrets
français ou même la C.I.A., et, à ma connaissance, vous ne lui en avez jamais
parlé.


— C’est vrai.
C’est la preuve qu’on ne connaît jamais totalement personne, même un ami proche.


— Frank ne
vous avait même jamais parlé de moi.


— Oui, et c’est
ce qui m’étonne le plus. Quelles raisons aurait-il eu de cacher votre existence ?


— En fait, nous
nous sommes brouillés pendant plusieurs années. Une banale histoire d’argent. J’étais
dans mon tort, d’ailleurs, mais j’ai mis du temps à le reconnaître. Et puis, comme
je vous l’ai dit, j’ai toujours été un peu le canard boiteux du clan Reeves.


— Il n’empêche,
Frank aurait pu me toucher deux mots à votre sujet…


— Il était
plus secret que vous ne le pensiez.


— Probablement…


Bob se retint d’évoquer
la personnalité de Frank Reeves tel qu’il l’avait connu, y compris dans des
circonstances très difficiles. Après tout, sa mort rendait obsolète toute
tentative de réparer le passé.


— Parlez-moi
d’Athéna Massa ? dit-il pour changer de sujet.


— Elle vous
intéresse ?


— Elle m’intrigue
plutôt…


— Je ne sais
pas grand-chose sur elle. Il semblerait que ses pouvoirs soient bien plus
étendus que ce qu’elle veuille faire croire. Certains affirment qu’elle est
très proche du frère du Sultan et qu’elle est la seule femme qu’il daigne
écouter…


— Dangereuse ?


— Aussi
dangereuse qu’un dragon né du croisement d’une vipère et d’un scorpion !


Bob partageait
cette opinion. Il avait peu fréquenté la ravissante Athéna Massa mais
suffisamment cependant pour ressentir une sensation désagréable en sa présence.
Sa beauté cachait du venin.


— Comment
votre évasion a-t-elle été vécue au Chereidah ?


— Officiellement,
il n’y a pas eu d’évasion. Mon procès a été simplement retardé pour des raisons
techniques. Le reste est affaire de diplomatie.


L’arrivée de
Félix vint mettre fin à cette conversation. Continuant d’arborer un tablier
blanc, plus très blanc d’ailleurs, il s’approcha de la table pour la
débarrasser.


— Eh ! J’avais
failli vous oublier. C’est parce que Mme Félix fait le compte
des assiettes tous les soirs, que je me suis souvenu que vous étiez dans votre
coin. Sinon, je vous y aurais laissé toute la nuit ! Alors vous vous êtes
régalé ?


— Comme d’habitude,
assura Bob. Vous pourrez dire à votre femme qu’elle fait des miracles aux
fourneaux.


— Allez lui
dire vous-même. Elle adore quand c’est vous qui lui faites un compliment. Elle
en rougit jusqu’aux oreilles.


— Promis, j’irais
la saluer avant de partir.


Félix s’éloigna
en se dandinant. Jack Reeves en profita pour se lever et annoncer qu’il allait
se coucher. Il logeait dans la cabine de son voilier amarré dans le port de
Capesterre, auprès des barques de pêche. Morane le salua et le remercia d’avoir
offert une balade nautique à Sam.


— Demain, je
loue une voiture, annonça Reeves. Vous me montrerez les beautés de l’île.


— Avec
plaisir… Ce n’est pas bien grand, mais ça en vaut la peine…


En dépit de l’heure
tardive, Bob n’alla pas se coucher immédiatement. Il n’était pas le seul. Non
loin de lui, le groupe de joyeux plaisantins avait grossi. Aidée par d’innombrables
ti-punchs, ils s’amusaient même à des plaisanteries d’un goût douteux. Si
une voiture en provenance de Grand-Bourg voulait pénétrer dans Capesterre, deux
ou trois individus plus ou moins éméchés lui barraient le passage et invitaient
ses occupants à boire un verre.


Même la
pharmacienne – la logeuse de Morane – ne put échapper à l’invite forcée. Son
véhicule fut immobilisé et, escortée par trois solides gaillards rigolards, elle
se dirigea vers le bar, à l’extérieur du restaurant. Quand elle vit Bob, tranquillement
assis à l’écart, elle s’en approcha, pour demander :


— Noémie, mon
assistante, vous a transmis le message ?


— Non… De
quel message s’agit-il ?


— Un
monsieur a cherché à vous joindre toute la journée par téléphone… Il a dit que
c’était très urgent…


Bob se montra
intrigué. Très peu de personnes savaient qu’il logeait chez la pharmacienne.


— Il vous a
donné son nom ?


— Oui… Un
nom assez compliqué… Je l’ai noté, mais je ne m’en souviens plus… Attendez, ça
va me revenir…


La pharmacienne
posa une main sur son front, leva la tête et ferma les yeux, signes d’intense
concentration.


— Ça me
revient… Un nom de charcuterie… Galantine ou quelque chose comme ça.


— Ballantine ?


— Oui ça
doit être ça… Vous connaissez ?…


— Je ne
connais que lui ! Il vous a dit ce qu’il voulait ?


— Non, mais
ça paraissait vraiment très urgent. Il a dû appeler cinq ou six fois dans la
journée.


Morane consulta
sa montre. Compte tenu du décalage horaire, c’était le matin en Écosse. Il n’était
pas sûr que Bill serait réveillé. Néanmoins il tenta le coup. Il accompagna la
pharmacienne jusque chez elle, en haut de la rue principale, et se servit de
son téléphone. La sonnerie résonna plusieurs fois dans le vide avant qu’une
voix que Bob put identifier à la première intonation ne se fit entendre.


— Il paraît
que tu as cherché à me joindre ?


— Commandant !…
Ou diable étiez-vous passé ?… On m’a dit que vous étiez parti en mer… Vous
avez fait le tour du monde ?…


— Qu’y
a-t-il de si urgent ?


— Vous ne
devinerez jamais qui est de passage chez moi…


— Et c’est
pour cela que tu m’as appelé une demi-douzaine de fois ?


— Oui, je
suis sûr que ça va vous intéresser.


— Écoute, Bill,
il est tard ici, et je n’ai aucune envie de jouer aux devinettes. Dis-moi qui c’est
et n’en parlons plus.


— Vous êtes
bien assis ?


— Mais oui, vas-y,
je t’écoute.


— Frank
Reeves !


Il fallut cinq
bonnes secondes à Morane avant de pouvoir jeter :


— Tu te
moques de moi ?


— Pas du
tout, Commandant, Frank Reeves en chair et en os. Avec femme et enfant !… sont
en trip en Europe… Ils font le tour du monde en strie incognito. C’est
pour cette raison que, en dépit de tous vos efforts, vous n’avez pas réussi à
les contacter avant de partir pour le Chereidah… et que vous avez cru à la
nouvelle, fausse, de leur mort…
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Depuis son
installation à Marie-Galante, Bob Morane avait pour habitude de prendre son
petit-déjeuner au bistrot situé au centre de l’artère principale. Pratiquement
toute la population active de Capesterre s’y retrouvait à un moment ou un autre
de la journée. Morane était désormais considéré comme un habitué et salué comme
un vrai citoyen de l’île.


Pourtant, ce
matin-là, il n’était pas enclin aux familiarités. Il avait mal dormi. Très mal
dormi. La présence de Frank Reeves et de sa famille en Écosse, si elle le
rassurait, ne cessait de l’intriguer. Il découvrirait le fin mot de cette
histoire et la piste passait probablement par le soi-disant frère de son ami. Car
Bob avait parlé à Frank. Il avait refusé de lui conter l’aventure qu’il venait
de vivre au Chereidah et avait demandé à Bill d’en faire autant, mais il avait
posé quelques questions faussement innocentes. L’une des réponses continuait de
le tirailler : Frank Reeves n’avait jamais eu de frère ; tout juste
une sœur, née quelques années avant lui et qui était morte à l’âge de six ans
des suites d’une chute de poney, tout à fait comme la petite fille de Scarlett
O’Hara et de Rhett Butler dans Gone with the Wind.


Pendant de
longues heures, Bob avait réfréné l’envie de tirer Jack Reeves, ou quel que fut
son vrai nom, de son sommeil. D’abord, il voulait essayer de comprendre. Ensuite,
il avait décidé de laisser provisoirement en paix ce mystérieux individu qu’il
avait tiré des geôles du Chereidah. Le temps de voir venir…


Il en était là de
ses réflexions, le regard plongé dans les profondeurs de son café, quand Sam
entra.


— Je n’ai
pas cours avant dix heures, annonça fièrement le gamin comme pour se faire
pardonner d’être là.


— Alors
pourquoi es-tu debout à cette heure-ci ? lui demanda Bob.


— Pour vous
voir ! Je sais que vous allez partir en promenade avec votre nouvel ami… Alors,
je ne vous verrais pas avant ce soir…


Ils se levèrent
tous deux et quittèrent le bistrot. Devant eux s’étendait une petite place
coupée par la rue principale. Au bout de celle-ci, sur la droite, se trouvait
la pharmacie, parfaitement visible de là où ils étaient. Instinctivement, Bob
tourna la tête dans cette direction. Il vit une voiture stationnée non pas
devant l’officine elle-même, mais devant la maison qui la jouxtait, celle où il
logeait. Deux hommes de type arabe, portant des lunettes de soleil et des polos
trop grands pour eux, en descendirent. Bob les vit frapper à la porte de son
studio. Il les observa. N’obtenant pas de réponse, les deux individus
renoncèrent et revinrent à leur véhicule. L’un d’eux se pencha et parla à
quelqu’un resté à l’arrière de la voiture. L’autre regarda autour de lui. Finit
par repérer Morane, debout devant le café. Le désigna du doigt à son acolyte
qui tourna la tête. La femme, dans l’auto, regarda par la vitre arrière. Bob la
reconnut sans aucune peine.


Il tira Sam par
la main et le fit entrer à nouveau dans le bistrot.


— Écoute-moi
bien, dit-il. Tu vas aller au bateau de Jack Reeves.


— Ah oui, c’est
comme ça qu’il s’appelle !…


— Tu le
réveilles et tu lui dis de se tenir prêt à partir… Tu as bien compris ?…


— Oui, répondit
Sam, mais que se passe-t-il ?… Un problème ?…


— Pour l’instant,
tout va bien, mais les ennuis sont en route. Allez, file et fais vite.


Sam partit en
fusée. Bob, lui, reprit la place qu’il occupait quelques minutes plus tôt. Assis
face à la porte, il attendit. Pas longtemps. Une silhouette évoquant une
gazelle s’encadra dans le chambranle. La blancheur de ses vêtements mettait en
valeur le velouté de sa peau. Tous les regards convergèrent vers elle. Faisant
mine de ne pas s’en soucier, Athéna Massa se dirigea vers Morane et s’assit
face à lui qui pensa « Décidément, le Chereidah, ça a l’air d’être à deux
pas ! »


— Bonjour
monsieur Morane. Vous nous avez quitté un peu précipitamment la fois dernière, n’est-ce
pas ?


— Je suis
venu au monde un jour de grand vent, fit paisiblement Morane.


Ce disant, il
regardait par-dessus l’épaule de la jeune femme et aperçut les deux types à
lunettes solaires prendre position à l’extérieur. En parfaits professionnels, ils
paraissaient prêts à entrer en action à tout moment.


— J’espère
que vous n’avez pas l’intention de revenir dans notre beau pays, ajouta Athéna.
Vous n’y êtes plus le bienvenu.


— Est-ce à
vous que je dois ça ?


— C’est à Son
Altesse Fahd Ibd Abdulaziz, sur ma suggestion. Il a pris ce que nous appelons
chez nous un « arrêté éternel ». Irrévocable et définitif.


— Merci de m’apporter
cette terrible nouvelle… J’en tremble de frousse…


— Je ne suis
pas venue pour exécuter une sentence…


— Vous m’inquiétez !


— Cyril
Benton a été condamné à mort par contumace. Or, au Chereidah, nous avons pour
habitude d’appliquer la sanction, ou que ce soit.


— Vous allez
tuer ce pauvre Benton ?


— Je suis
chargée d’exécuter la sentence. Je suis certaine que vous savez où se cache
Benton. D’après nos renseignements, il ne devrait pas être très loin d’ici…


— Je
pourrais vous dénoncer à la police locale ?


— Moi et mes
compagnons sommes tous porteurs de passeports diplomatiques et d’autorisations
de ports d’armes en bonne et due forme. Nous sommes intouchables.


— Je vois
que vous avez pensé à tout. Puis-je vous demander quel sort vous m’avez réservé ?


— Son
Altesse m’a laissé carte blanche… Je n’ai pas encore pris de décision
définitive.


Morane souriait.


— Soyez
gentille de me tenir au courant…


— Vous serez
le premier averti…


Athéna se tenait
bien droite, l’attitude un peu hautaine. Sûre de son charme, de sa puissance et
de son invulnérabilité, elle ne cherchait ni à esquiver les questions ni à
parler bas. Mais autour d’eux personne ne prêtait attention à la conversation
même si de nombreux regards continuaient de s’attarder sur la gracieuse
silhouette d’Athéna.


— Que
comptez-vous faire dans l’immédiat ? demanda Morane.


— Retrouver
Cyril Benton. Quel que soit le prix à payer.


Bob comprit à
demi-mot. Athéna était prête à soudoyer des habitants de Marie-Galante pour
obtenir le précieux renseignement. Elle était prête, aussi, à les menacer. Le
scorpion prêt à attaquer. Pour le moment lui n’avait rien à craindre. Même
munie de son passeport diplomatique, elle ne tenterait jamais un coup de force
en plein café, en plein village. La jeune femme était beaucoup trop
intelligente pour ça.


— Je crains
fort que ce ne soit la dernière fois que nous bavardons ensemble, conclut-elle.


— Et j’en
suis le premier désolé.


Elle se leva, considéra
Morane. En connaisseuse, elle se sentait moins sûre d’elle-même. Balancé comme
un dieu grec, elle le devinait aussi dangereux qu’Hercule dans ses meilleurs
jours. Athéna eut un sourire forcé et disparut.


Morane savait qu’elle
n’abandonnerait jamais la partie. Le faux Jack Reeves, alias Cyril Benton, pouvait
se faire du souci. Et lui aussi, dans un second temps. La froide et féroce
détermination qu’il avait sentie chez la jeune femme laissait présager un
combat difficile. Mais il avait l’habitude… D’abord, éloigner Benton…


Bob attendit
quelques minutes avant de se lever à son tour. Dans la rue, plus de voiture, plus
d’Athéna, plus de sbires à la mine patibulaire. Néanmoins, il devinait qu’ils n’étaient
pas loin, en train de le surveiller. Il allait devoir faire preuve d’habileté
pour gagner le port. Toutefois, attendre trop longtemps serait mettre Jack en
danger. Tôt ou tard, Athéna le découvrirait. « Sûrement plus tôt que plus
tard », pensa Bob.


Il partit vers la
gauche. Direction la plage. Une sensation qu’il connaissait bien, à la base de
la nuque, lui confirma qu’il était observé. Pour autant, il ne ralentit pas sa
marche. Passant devant le restaurant de Félix, fermé à cette heure matinale, il
longea une rangée de palmiers et se retrouva sur le sable toujours aussi blanc.
Là, il se débarrassa de son short, de sa chemise et de ses sandales. Vêtu de
son seul slip, il plongea et commença par nager parallèlement à la rive. Puis, comme
s’il s’agissait d’un entraînement quotidien, il s’en éloigna, dans un crawl
impeccable, avec l’intention d’effectuer un large détour pour rejoindre le port.
Il se savait observé à la jumelle, mais comptait sur l’effet de surprise. Quand
ses ennemis comprendraient où il se dirigeait, il serait trop tard. Ainsi
nagea-t-il sur plusieurs centaines de mètres. L’entrée du port, large ouverture
dans un rectangle parfait, se profila devant lui. Soudain, il entendit un bruit
caractéristique. Le hoquet du moteur deux-temps de La Belle Frégate. Il
s’arrêta de nager et leva la tête. À son rythme lent, le bateau se rapprochait
de lui. Le Père François lui fit un petit signe amical. Bientôt l’embarcation s’arrêta
à sa hauteur. D’un rétablissement, Bob se hissa à bord.


— Sam m’a
dit que vous aviez des ennuis, annonça le Père François. Je suis venu voir si
je pouvais vous aider…


— Vous êtes
le bienvenu ! Conduisez-moi au port et tout sera parfait.


— C’est
parti !


Bob s’amusa à
imaginer ses observateurs se perdre en conjectures. Ils ne devaient pas très
bien comprendre pourquoi ce nageur était monté dans la barque d’un vieux
pêcheur. Leurs doutes jouaient en faveur du Français.


La Belle
Frégate entra dans le port. Le
cotre y était parfaitement visible. À son bord, Jack terminait les préparatifs
du départ. Bob demanda au Père François de s’en approcher et, d’un bond, passa
d’un bateau sur l’autre.


— Faut
partir immédiatement, lança-t-il.


— Que se
passe-t-il ? demanda Benton.


— Je vous
expliquerai en route… Pas une seconde à perdre…


À l’exception du
Père François dont le bateau accostait, le port était vide de toute présence
humaine. Pas pour longtemps. Bob vit arriver la voiture déjà repérée devant la
pharmacie. Les deux hommes aux lunettes noires en descendirent. Ne cherchant
plus à se cacher, tous deux portaient des pistolets munis de longs silencieux. Ils
tendirent le bras et firent feu. Bob plongea à terre. Non loin de lui, le faux
Reeves fit de même. Mais le cotre était déjà prêt à prendre la mer. Il avait
quitté son point d’ancrage et se dirigeait, à plein moteur, vers le goulet. L’un
des tueurs courut pour lui barrer le passage. Pour s’approcher au plus près, il
devait cavaler sur une jetée faite de rochers aux arrêtes abruptes, empilés
vaille que vaille. Cela ralentit considérablement sa progression. Quand il
arriva à la sortie du goulet, le cotre l’avait déjà franchi et fonçait vers le
large. L’autre n’abandonna pas aussi facilement. Bloquant son poignet droit
avec sa main gauche pour assurer son tir, il appuya à plusieurs reprises sur la
détente. Il visait bien. Mais ça ne servait à rien. Trop loin. Le pistolet
était devenu aussi inutile qu’une brosse à dents, silencieux compris.
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— Vous allez
enfin m’expliquer ce qui se passe ? rauqua Benton.


En quelques mots,
Bob Morane résuma la situation. Le faux Jack Reeves pâlit. Il connaissait trop
bien les manières brutales des sbires du Chereidah pour ne pas s’inquiéter.


— Que
pouvons-nous faire ? finit-il par demander.


— Dans l’immédiat,
mettre le maximum de distance entre eux et nous. Plus exactement entre eux et
vous. Nous devrions également alerter les garde-côtes pour assurer notre
protection.


— Comment
faire ?


— Comment ça
« comment faire » ? Vous avez bien une radio à bord, non ?


— Justement
pas… Enfin, il y en a bien une, mais le loueur m’a prévenu qu’elle était en
panne. C’est pour ça qu’il m’a conseillé de ne jamais trop m’éloigner du rivage.


— Nous voilà
bien avancés ! En tout cas, je n’ai pas l’intention de suivre ses conseils.
Au contraire, nous allons foncer le plus loin possible.


On hissa la
voilure pour économiser le fuel. À la barre, Jack dirigeait le voilier droit
sur la barrière de corail. Bob entendit un bruit derrière lui. Se retourna. Vit
Sam apparaître, tout sourire.


— Que
fais-tu là ?


— Je viens
avec vous, répondit le gamin.


— Pas
question ! Je t’avais demandé de prévenir Jack, pas de te cacher à bord !…
Bon, de toute façon, il est trop tard. Planque-toi bien dans la cabine et ne
bouge que quand je te le dirai…


Sam fit demi-tour
et regagna l’étroite carrée qu’il venait de quitter. Bob retourna à ses
occupations. Il possédait une solide expérience de la voile et savait gréer un
bateau et, en apparence Benton se débrouillait pas mal non plus… Quand ils
seraient suffisamment loin, ils pourraient souffler un peu.


Le cotre s’apprêtait
à franchir la passe entre les récifs quand Bob repéra un puissant hors-bord qui
fonçait vers eux.


— Demi-tour !
hurla-t-il.


— Quel est
le problème ? s’étonna Benton.


— Je
donnerais ma main à couper que les passagers de ce hors-bord ne nous veulent
pas que du bien. En haute mer, nous n’avons aucune chance de les semer… Ils
sont cinq fois plus rapides que nous ! De ce côté du récif, nous pouvons
bénéficier d’un certain répit. Ils ne connaissent probablement pas le passage
dans la barrière de corail. Il leur faudra du temps pour le trouver. Du moins, je
l’espère.


— Où
allons-nous ?


— Il faut
déposer Sam sur la rive. L’endroit idéal est l’Anse du Pirate. Longez la côte vers
le Nord. Je vais vous indiquer l’endroit.


— Ce
hors-bord va nous bloquer l’unique voie de sortie vers la haute mer. Et, à
terre, nous risquons de tomber sur les hommes armés de tout à l’heure. Nous
voilà bloqués.


— Oui, je
sais, mais dans l’immédiat il faut protéger Sam… Il n’a rien à voir là-dedans… On
fonce vers l’Anse du Pirate.


Le voilier fit
demi-tour dans un large cercle. Il repassa en vue du port où un homme les
observait à la jumelle. Nulle part, Bob ne repéra Athéna Massa. Elle ne devait
pourtant pas être loin. Il savait l’anse plus facile d’accès par mer que par
terre. Même si les autres devinaient son intention, ils perdraient de
précieuses minutes à les rejoindre. Un temps précieux qui permettrait de mettre
Sam en sécurité.


Benton tenait la barre
d’une main ferme tandis que Morane surveillait leurs arrières. Comme il l’avait
prévu, le hors-bord avait ralenti à l’approche de la barrière de corail et
cherchait le passage. L’homme qui le pilotait n’avait pas intérêt à se tromper
s’il ne voulait pas déchirer sa coque sur les arêtes du récif.


Après avoir
vérifié que Sam se tenait tranquille, Bob s’approcha de Jack.


— Quel est
votre vrai nom ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


— Que
voulez-vous dire ?


— J’aime
savoir à qui j’ai affaire. Alors ne perdons pas de temps et dites-moi qui vous
êtes.


— Je ne
comprends pas.


— Si je vous
dis qu’en ce moment même Frank Reeves et sa famille se trouvent chez mon ami
Bill Ballantine en Écosse ?


Benton parut
décontenancé. Il tourna la tête comme pour chercher une aide. Mais personne n’était
là pour l’aider. Et Morane attendait sa réponse, agressif.


— Ce n’est
pas moi qui ai eu cette idée, balbutia Benton. Ça vient de plus haut, de
beaucoup plus haut.


— Ce n’est
pas ce que je vous demande… Votre nom !… Le vrai…


— David
Winston… J’ai la double nationalité française et américaine.


— Ça vous
fait un troisième nom en seulement quelques jours. Est-ce le bon cette fois-ci ?


— C’est mon
nom, je vous assure… J’étais au Chereidah sous l’identité de Cyril Benton. Peu
de gens savent vraiment qui je suis. Vous faites partie de ceux-là désormais.


— J’aurais
aimé en faire partie beaucoup plus tôt, commenta Morane. Toute cette affaire
dans laquelle on m’a entraîné me paraît singulièrement compliquée. Mais nous
réglerons cela ultérieurement. D’abord Sam… Vous voyez le petit promontoire, là-bas ?
C’est l’entrée de l’Anse du Pirate. Nous n’irons pas jusqu’au fond afin d’éviter
d’être à portée de tir des revolvers, en espérant que les autres n’aient pas de
fusils à lunette…


Le cotre poursuivit
sa route en direction de l’Anse. Bob continuait à surveiller les alentours. Le
hors-bord n’avait toujours pas trouvé le passage entre les récifs et, sur la
côte, les routes étaient désormais invisibles, perdues dans la luxuriante
végétation de cette partie de l’île. Quand il estima être parvenu à bonne
distance, Bob fit stopper le bateau. Puis, il alla chercher Sam qui, dans sa
cabine, attendait en piétinant d’impatience.


— Tu es prêt
à faire un plongeon ? Je vais nager avec toi jusqu’au rivage. Une fois
arrivé, tu repartiras vers le village. Je sais que c’est un peu loin, mais tu n’auras
pas le choix. Sur la route tu feras bien attention. Une fois arrivé au village,
rentre chez ta mère et n’en bouge plus.


— Je lui
dirai quoi ?… Elle va s’inquiéter…


— Dis-lui
que je viendrai tout lui expliquer plus tard.


Bob plongea en
premier. Il récupéra les vêtements de Sam que Winston lui tendait par-dessus
bord et les maintint au-dessus de sa tête pour éviter de les mouiller. Il
attendit que le garçon le rejoigne. Puis, nageant d’une seule main à ses côtés,
il l’escorta. Sam progressait vite et de manière régulière afin de ne pas trop
s’essouffler. Entre deux brasses, Morane jetait un coup d’œil en direction de
la côte que, de son côté, Winston-Benton surveillait à la jumelle.


Ils atteignirent
enfin les rochers. Pendant que Sam s’asseyait sur l’un d’eux pour souffler, Bob
partit en avant afin de reconnaître le terrain. Rien à signaler. Il retourna
chercher Sam.


— Tu as bien
compris ce que je t’ai dit ? demanda-t-il une dernière fois quand ils
eurent atteint le couvert de la végétation…


— Oui, oui… Ça
va aller… Vous ne voulez pas que je prévienne quelqu’un ?… La police ?…


— Ce serait
trop risqué. Ceux à qui nous avons affaire sont des professionnels déterminés. Si
quelqu’un se met en travers de leur route, ils n’hésiteront pas à l’éliminer. Même
un môme… Allez, file…


Bob regarda le
gamin s’éloigner et retourna vers la mer. La première chose qu’il vit fut
Winston qui lui faisait des grands signes. Il tourna la tête vers la droite. Deux
hommes venaient d’apparaître sur le sable de la crique. Une femme les
accompagnait. Aucun doute sur leur identité. Tous trois l’aperçurent, mais
aucun n’essaya de le mettre en joue. Plus grave : au loin, Morane repéra
le hors-bord en train de franchir la barrière de corail à faible allure pour, ensuite,
siller vers l’Anse du Pirate.


Cette fois Morane
et le supposé Winston se trouvaient bel et bien coincés.


Une idée jaillit
sous le crâne de Bob. Bonne ou mauvaise ?… Il ne savait pas… Sans hésiter,
il plongea et se remit à crawler, non en direction du voilier, et encore moins
vers la crique, mais vers un endroit repéré avant son départ pour le
Proche-Orient. Seulement cette fois la tâche s’annonçait plus difficile. Sans
masque, sans bouteille d’oxygène, il allait avoir du mal à dégager la caisse
marquée de la croix gammée. Il espérait pourtant y découvrir quelque chose qui
pourrait lui servir… Il ne savait pas exactement quoi… Il espérait seulement…


À intervalles
réguliers, il plongea pour repérer les lieux. Il se remémorait certains détails,
la forme de certains rochers, la présence de certains débris. Il était sûr d’être
sur la bonne route. Pas de temps à perdre. Le hors-bord ne devait plus être
loin du voilier maintenant. Finalement, les yeux grand ouverts dans l’eau salée,
il repéra le rocher aux formes caractéristiques et, à sa base, la caisse qu’il
avait partiellement dégagée. Elle n’avait, évidemment, pas bougé depuis l’autre
fois et l’insigne nazi avait quelque chose d’inquiétant dans la quiétude du
décor sous-marin.


Remontant à la
surface, Bob se plaça pile au-dessus de la caisse, prit une grande bouffée d’air
et plongea à la verticale, telle une pierre. Les bras tendus, il toucha la
précieuse caisse. Puis, posant ses pieds sur le fond et s’arc-boutant, il tenta
de la dégager complètement. Bandant ses muscles, il tirait de toutes ses
forces, mais la caisse ne bougea pas. Il sentit une douleur au niveau des
tempes. L’air commençait à lui manquer. D’un grand coup de pied, il repartit
vers la surface. Quand il arriva à l’air libre, il crut que ses poumons
allaient exploser. Le bon sens lui disait d’attendre, de récupérer un peu, mais
il n’avait pas le temps de l’écouter. Après avoir inspiré à fond, il replongea.
Renonçant à dégager la caisse, il envisagea de l’ouvrir, chercha des yeux un
ustensile susceptible de l’aider. L’idéal aurait été un pied-de-biche, mais ce
n’était pas le genre d’outil qui pullulait sous la mer. Il dut se résoudre à
empoigner une lourde pierre taillée en pointe par la nature. Elle était solide
et de dimension suffisante pour être maniée facilement. Bob frappa à plusieurs
reprises sur le cadenas. La rouille lui facilitait le travail. Néanmoins il dut
continuer à frapper, frapper, frapper… Sa tête commençait à tourner. Puis ses
tempes devinrent douloureuses. Il craignit de perdre connaissance. Mais il n’était
pas question de remonter. Le temps lui était compté. Le cadenas semblait prêt à
céder. Cela lui redonna du courage. Il frappa plus fort. Toujours au même
endroit. Le cadenas sauta enfin. Bob lâcha sa pierre et, des deux mains, souleva
le couvercle du coffre qui, ses charnières attaquées par l’oxydation, résista. Pour
finir par craquer, s’ouvrir béant.


Un coup d’œil à l’intérieur
du coffre. Une épaisse couche de paille, changée en bouillie par l’eau de mer, empêchait
d’en détailler le contenu. Nerveusement, Bob l’écarta. Ce qu’il croyait être un
trésor se dévoila enfin : des bouteilles. Rien que des bouteilles de
schnaps. Un alcool officiellement accepté par les autorités nazies, car, sur
les étiquettes figurait l’aigle du 3e Reich. Entre les flacons,
un petit poisson de récif frétillait en nageant. Comment avait-il réussi à
pénétrer dans le coffre ?… Bob ne se le demanda même pas. Tout ce schnaps
lui était d’une totale inutilité… Incongrûment, il pensa à son ami Bill
Ballantine qui, lui, n’aurait pas manqué d’honorer cette provende spiritueuse, toute
nazie qu’elle fut…
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Bob avait l’impression
d’avoir la tête coincée dans un étau. Sa poitrine lui semblait sur le point d’exploser.
Pourtant, sans qu’il sut pourquoi, il attendit encore avant de remonter. Tendant
le bras, il saisit une bouteille. Un trophée… Un souvenir… Cette fois, il fila
vers la surface.


L’ivresse de l’air
libre emplissant subitement ses poumons lui provoqua un vertige. Mais sa
parfaite condition physique lui permit de récupérer rapidement. Comme il le
craignait, le hors-bord se rapprochait dangereusement du cotre. Morane regroupa
ses forces pour nager le plus rapidement possible vers le voilier. Il l’atteignit
à une vitesse record. En deux enjambées il grimpa l’échelle et monta à bord.


— Voilà tout
ce dont nous disposons pour nous défendre, dit-il en grimaçant. Du schnaps !…


— Montrez-moi
ça, fit David Winston.


Il saisit la
bouteille à pleine main et regarda l’étiquette comme si elle recelait un secret.
Il releva la tête en affichant un air étonné.


— Ce n’est
pas du schnaps. Le dessin caractéristique de l’aigle du Reich en est la preuve
et l’étiquette est bidon. C’est un produit tout droit sorti des laboratoires
secrets nazis. Ils l’avaient caché dans des bouteilles de schnaps, mais je vous
le déconseille de le boire… J’ai vu des bouteilles semblables au Spy Museum, à
Langley…


— À quoi ça
sert ?


— C’est
quelque chose entre le napalm et la nitroglycérine. Un produit très instable
qui s’enflamme au moindre choc. La réputation de provoquer de grandes flammes. Une
sorte de cocktail Molotov à la puissance mille… Surtout, ne secouez pas trop…


— Alors ça
va pouvoir nous servir, conclut Morane.


Il désigna le
hors-bord qui continuait de se rapprocher et ajouta en tendant la bouteille à
Winston et en lui désignant le hors-bord du menton :


— Vous ne
parviendrez probablement pas à l’atteindre, mais vous pourrez peut-être semer
la panique parmi ses passagers. Lancez la bouteille dans sa direction. Le choc,
au contact avec la mer, devrait suffire à déclencher la déflagration…


— À
condition que ça fonctionne encore, fit Winston. Depuis la Seconde Guerre
Mondiale…


— On va le
savoir tout de suite… Jetez-la le plus loin possible… Je vais chercher des
munitions…


Tandis que
Winston s’apprêtait à lancer le faux schnaps, Bob replongea. D’autres
bouteilles l’attendaient. Il en saisit six par le goulot, trois dans chaque
main, et remonta dare-dare. Revenu à la surface, il se rendit compte que le
produit avait bel et bien conservé ses propriétés. Entre le hors-bord et le
voilier, s’érigeait un mur de flammes, de cinq ou six mètres de haut et, dans
ce paisible décor, cela faisait penser au feu de l’Enfer. Tenant toujours
fermement les précieuses bouteilles lance-flammes, Bob regagna le cotre, et
Winston l’aida à grimper à bord.


Là-bas, le mur de
flammes commençait à faiblir, mais gardait une vigueur suffisante pour empêcher
le hors-bord d’avancer.


— Je pense
que nous en avons assez, estima Morane en remontant l’échelle. Voici ce que
nous allons faire : au lieu de produire un écran de fumée pour permettre
de nous échapper, nous allons provoquer un écran de flammes.


— Je ne
comprends pas.


— Vous allez
bloquer la barre du bateau pour qu’il fonce vers le large. De chaque côté nous
allons lancer chacun trois bouteilles, à différentes distances. Ainsi ce
voilier glissera entre deux grands murs de flammes. Quand nos ennemis
comprendront que nous ne nous trouvons plus à bord, nous aurons déjà regagné la
terre ferme.


— Vous
comptez traverser les flammes ?


— Je compte
les contourner… par en dessous. Nous allons plonger et nager le plus loin
possible sous eaux de manière à ne pas nous faire repérer par des observateurs
qui ne manquent pas de nous surveiller du rivage.


— Cela me
semble terriblement osé, mais ça peut se révéler efficace. On y va…


Après avoir
poussé le moteur et bloqué la barre, Winston saisit trois bouteilles. Morane
fit de même. Chacun, à bâbord et à tribord… Au signal, ils se mirent à lancer
les flacons un à un. Un immense couloir de flammes les entoura rapidement et, tandis
que le bateau fonçait en direction du large, ils plongèrent. À environ trois
mètres sous la surface de la mer, les deux hommes s’étaient mis à nager aussi
vite qu’ils pouvaient. Seul le besoin de respirer les forcerait à regagner la
surface.


Après avoir dû
faire surface à plusieurs reprises pour respirer, ils touchèrent terre à peu
près à l’endroit où, peu de temps auparavant, Morane avait déposé Sam. Quelques
secondes plus tard, ils avaient gagné l’abri de la végétation. Au loin le
double mur de flammes continuait à se dresser sur la mer.


— Ne perdons
pas de temps, s’impatienta Bob. Il nous faut rejoindre la route et foncer vers
le village… Là-bas nous trouverons bien une solution…


En partant, il
regardait vers la crique où, peu de temps auparavant, se tenaient Athéna et les
deux hommes de main. Plus personne. Ils devaient avoir quitté les lieux. Plutôt
bon signe. En marchant parallèlement à la mer, on ne pouvait que remonter la
petite péninsule et atteindre la route. Là, un automobiliste accepterait bien
de les prendre en charge et de les conduire à Capesterre. À condition qu’Athéna
et ses gorilles ne rodent dans les parages…


Depuis le début, Morane
avait une question sur les lèvres. Ce n’était peut-être pas le moment, mais il
ne put cependant se retenir plus longtemps de la formuler.


— Pourquoi
vous êtes-vous fait passer pour le frère de Frank Reeves ? interrogea-t-il
à l’adresse de Winston…


— Ce n’est
pas moi qui en aie eu l’idée, fut la réponse… Je ne savais même pas qui était
Frank Reeves jusqu’à ce qu’un message, que l’ambassade de France réussit à me
faire parvenir en prison, ne m’informe de cette fausse identité. Depuis ma
libération, je me suis renseigné. L’instigateur n’est autre que Robert Balzac, l’homme
qui est venu vous contacter ici.


— Je ne
savais pas qu’il portait un nom aussi illustre.


— Il prétend
descendre d’Honoré, mais peu importe ! Le fait est qu’il voulait vous
impliquer dans cette histoire. Selon lui, vous étiez la seule personne capable
de mener à bien la mission de me faire sortir de tôle… Il était convaincu que
vous trouveriez un truc quelconque… Il ne s’était pas trompé…


— Pourquoi
ces mensonges ?


— Il a eu
peur que vous refusiez. Nous étions pris par le temps. En impliquant Reeves, il
faisait appel à vos sentiments amicaux. Il savait que vous ne refuseriez pas.


— Êtes-vous
un bien si précieux qu’il ait fallu inventer toute cette histoire ?


— J’avais
connaissance de très nombreuses informations que la France voulait absolument
connaître… Le seul moyen était de me faire sortir de prison… Et la seule
personne capable de réussir cet exploit c’était vous… Le nom de Reeves, vous
comprenez ?…


— Quel genre
d’informations ?


— Des
informations relatives au pétrole et au trafic d’armes. Je ne peux vous en dire
plus… Top-secret. Mais sachez qu’elles sont de la plus haute importance. Vous n’avez
pas fait que me sauver la vie, vous avez peut-être sauvé l’équilibre économique
mondial.


— Grand bien
me fasse. Mais je trouve un goût amer à tout ça. Je ne peux vous en vouloir, mais
j’aurais deux mots à dire à ce enf… Balzac…


— Il se
doutait que vous découvririez tôt au tard le pot aux roses. Après tout, Frank
Reeves ne pouvait que se manifester. Nous le savions en voyage autour du monde
avec sa famille. Ainsi, vous ne pourriez vous mettre en contact avec lui… Balzac
n’a pas supposé qu’il passerait par l’Écosse.


— On peut s’appeler
Balzac et ne pas penser à tout…


Bob Morane avait
la désagréable sensation de s’être fait berner. Pour la bonne cause peut-être, mais
berner quand même, et il n’aimait pas ça. Il s’en voulait de toujours foncer
tête baissée dans l’aventure. Mais il était comme ça de nature : rien à
faire ! Il s’en voulait également d’avoir entraîné son ami Bill dans une
équipée dont il ne maîtrisait pas grand-chose. Heureusement, les événements
avaient bien tourné. Mais tout était loin d’être arrangé pour autant. En venant
le relancer jusque dans son paradis antillais, Athéna Massa lui rappelait qu’il
ne serait plus désormais en sécurité nulle part. Et Bob n’avait pas pour
habitude de vivre avec une épée de Damoclès suspendue au-dessus de la tête. Il
allait devoir trouver une parade. Il espérait que ce Balzac, qui avait une
dette envers lui, pourrait l’y aider.


Bob Morane ne sut
jamais pourquoi, exactement à cet instant, il avait ramassé une noix de coco
qui traînait sur le sol… Il désigna le ruban de bitume qui venait d’apparaître
entre les arbres. Il n’avait pas l’intention de le suivre jusqu’au village. Trop
de risques de se faire repérer. Il préférait attendre le passage d’un véhicule.
Il connaissait suffisamment les habitants de Capesterre pour savoir que tous s’arrêteraient
pour lui donner un coup de main. Mais il savait aussi cette route peu
fréquentée et cela constituait un vrai problème.


— Vous n’espérez
pas nous fausser compagnie deux fois de suite ? fit une voix.


Bob Morane n’eut
pas besoin de se retourner. Il reconnaissait cette voix. Il l’avait encore
entendue moins d’une heure auparavant. Un mélange de douceur, de féminité et d’autorité,
à l’image de sa propriétaire. À contrecœur, il consentit à regarder derrière
lui. Lentement. Il savait parfaitement ce qu’il allait découvrir.


Toujours
impeccablement vêtue de blanc, Athéna Massa se tenait à moins de trois mètres, pointant
un joli petit PPK nickelé. Du 8 mm quand même. À sa gauche et à sa droite,
les deux types à lunettes noires braquaient des armes qui tenaient davantage de
l’obusier que du revolver.
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— J’ai la
réponse à votre question, monsieur Morane, enchaîna Athéna.


— J’en suis
fort aise… sans être vraiment ravi de votre présence… et de celle de vos deux
épouvantails…


— Vous êtes
un homme courageux, monsieur Morane. Oser faire évader un captif de nos prisons
est la preuve d’une incroyable témérité. J’ai la faiblesse d’admirer le courage
même si, parfois, il frôle la folie… Et puis vous n’avez fait qu’obéir à l’appel
de l’amitié… Car je sais qu’on vous a trompé dès le départ…


— Vous êtes
admirablement renseignée. Mais je suis curieux de savoir à quelle sauce je vais
être mangé…


— Je vous
laisse la vie sauve… Hélas, je ne pourrais rien pour vous, si d’aventure, vous
reveniez au Chereidah !…


— Je n’en
avais aucunement l’intention, fit Bob, le visage soudain durci.


— Alors nos
routes vont se séparer ici, à mon grand regret…


— Qu’allez-vous
faire de lui ? s’inquiéta Morane en désignant Winston.


— Cet homme
a été condamné à mort et nous allons appliquer la sentence. Elle est sans appel
et à effet immédiat.


Bob avait
remarqué que, presque imperceptiblement, Winston s’était déplacé vers le type à
lunettes solaires le plus proche de lui. On le devinait prêt à bondir. Au
premier signal. Et ce signal c’est lui, Bob, qui le donnerait. Il n’avait pas
lâché la noix de coco, ramassée comme par hasard quelques minutes plus tôt, et,
dans un mouvement vif de lanceur de baseball, il l’expédia à la tête du second
tueur. Ce dernier, atteint en plein visage par le fruit alourdi par le liquide
qu’il contenait, bascula en arrière, les dents brisées, le nez éclaté, les
lunettes fracassées, hors de combat pour le compte. Winston en profita pour se
précipiter sur le second homme de main, réussit à le désarmer. Au moment où
Athéna ouvrait le feu.


— Non !


Le hurlement de
Bob Morane fut inutile. Le « plop » du silencieux parut incongru, peu
en rapport avec la réalité qu’il cachait. Les bras de David Winston
desserrèrent leur étreinte. Il tenta de se redresser, mais n’y parvint pas. Il
s’affaissa comme une masse. Du sang coulait de son flanc gauche.


Bob se précipita.
Il s’agenouilla près de Winston et lui étendit les jambes de manière à l’allonger
complètement.


— David, parlez-moi !


Winston ne réagit
pas. Bob lui porta la main à la carotide, enregistra le flux du sang…


— David, ne
vous laissez pas aller… Vous allez-vous en sortir.


Le blessé ouvrit
les yeux et esquissa un vague sourire. Il regarda fixement Bob, mais ne parvint
pas à articuler le moindre mot. Subitement, une contraction lui secoua tout le
corps. Ses paupières se refermèrent et sa tête bascula sur le côté. Morane lui
ausculta à nouveau la carotide. Rien. Aucun battement. Le cœur s’était arrêté.


— Il est
mort, annonça Morane en se tournant vers Athéna.


La jeune femme ne
manifesta aucune émotion. Une tueuse, aussi froide qu’une pierre tombale. Seule
sa mission comptait. Et elle venait de la mener à bien. Pourtant, Bob crut voir
passer l’ombre du doute sur son visage. Tenant toujours son arme dans la main
droite, Athéna s’approcha, à la fois menaçante et hésitante.


Au même moment, un
tonitruant tonnerre de klaxons pulvérisa le silence. Cela venait de la gauche, dans
la direction de Capesterre. À n’en pas douter, de nombreuses voitures se
rapprochaient à tombeau ouvert.


— Vous n’avez
plus rien à faire ici, jeta Morane à l’adresse d’Athéna. Vous avez exécuté
votre sale besogne et la sentence a, elle aussi, été exécutée. Mais je vous
conseille de ne pas trop traîner dans le coin. Dans moins de deux minutes, la
foule déboulera et vous risqueriez d’être écharpée. Même votre passeport
diplomatique aurait du mal à vous protéger.


Le bruit des
klaxons s’amplifiait. Athéna donna un ordre bref. L’homme de main demeuré
indemne souleva son congénère, toujours inconscient, le chargea sur ses épaules
et marcha vers la forêt. Athéna le suivit sur une distance de quelques mètres
puis s’arrêta et se retourna. Elle regarda Bob longuement. Elle était prête à parler,
mais y renonça. Haussant légèrement les épaules, elle reprit sa route, s’enfonçant
entre les arbres.


Morane vit sa
longue silhouette blanche s’amenuiser avant de disparaître. Au même moment, la
première voiture arrivait, klaxon hurlant. Une camionnette découverte, chargée
d’hommes vociférants. Parmi eux, Sam. Le véhicule s’immobilisa dans des
crissements de freins torturés et le gamin sauta à terre.


— Je t’avais
dit de rester chez ta mère et de ne pas te mêler de tout ça !


— Je ne
pouvais pas vous laisser, protesta Sam. Quand j’ai raconté ce qui se passait au
village, tout le monde a voulu venir.


— Presque
trop tard, fit Bob. Et trop tard pour lui… en principe…


Il montrait le
corps inerte de Winston.


— Il est
mort ? interrogea le gamin.


— Demande-le
lui…


Au plus grand
étonnement de tous, excepté de Bob, le mort ouvrit les yeux, tourna la tête, se
redressa.


— Bravo pour
la comédie ! fit Morane.


— Vous n’étiez
pas mal non plus en décidant que j’étais mort… J’ai compris ce que vous
attendiez de moi. Apparemment, je ne me suis pas trompé.


— Pour les
autorités du Chereidah, vous êtes désormais décédé. Donc en parfaite sécurité, à
condition de changer d’identité… Mais vous avez l’habitude, non ?


— Je
commence à m’y faire, reconnut Winston avec un sourire qui tourna à la grimace.


En même temps, il
portait la main à son épaule, où une tache de sang allait en s’élargissant.


— Il faut s’occuper
de cette blessure, remarqua Morane. On va vous conduire à l’hôpital de Grand
Bourg et, de là, à la Guadeloupe. Je crois que vous vous en tirerez… La
mauvaise graine, ça ne meurt pas si facilement, rien.


Les voitures
démarrèrent, dont l’une emportant le blessé. Bob Morane et Sam demeurèrent
seuls près du dernier véhicule qui allait les ramener, eux aussi, à Capesterre.


— Alors, Bob,
interrogea Sam, on va pouvoir retourner à la pêche ?


Morane secoua la
tête, amer.


— Pas pour
le moment, Sam… Après ce que je viens de vivre, je n’ai envie de tuer personne…
même pas une langouste. Oui, une langouste ça a le droit de vivre… comme tout
le monde… À l’exception de… peut-être…


Il pensait à
Athéna.
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